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Histoire de mon temps
xjLp&ëb àtoir rsiconté les àfiaires d'Ecosse pea-» dant les années i66S, 16649 1665^ et presque jusqu'à la fia de 1666 , je reyieus à celles d'Angleterre y dont je parlerai avec moins de certi^ tude 9 parce que j'étais loin de la scène.
Dans l'hiver de 1664 » 1^ Roi manifesta la ti^ solution oii il ëtait de déclarer la guerre à la Hollaudç. Lés motifs qu'on en donnait étaient si frivoles qu'il était peirmis de conclure que les véritables n'étaient pas bous à être avoués. Une grande comète qui parut dans ce même hiver augmenta les frayeurs de tous ceut qui ne se fai» saientpas une juste idée de la nature de ces phénomènes* La chambi^ des communes était si éloignée de vouloir* approfondir les motifs de la guerre^ qu'elle accorda sans hésiter les deux millions et demi demandés par le Roi pour en payer les frais4 On équipa une grande flotte^ que le duc d'York commanda en personne p pendant rx* I
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qu'Opdam avait le commandement de la flotte
hollandaise.
La guerre ne fut que le prélude d'un fléau plus funeste encore , celui de la peste , qui dé* sola la Cité et en chassa tous les habitans qui eurent les moyens de se transporter ailleurs. Elle interrompit le commerce de tout le royaume^ et enleva près de cent mille âmes. Jamais aucune autre peste n'avait eu en Angleterre des suites aussi terribles* Cet événement, coïncidant avec le commencement d'une guerre injuste, jeta les esprits dans une grande consternation , et découragea les plus résolus. Tous les ennemis du Roi et de la monarchie publièrent que c'était là des indices manifestes de la colère de Dieu contre la nation , et. l'on ne peut nier que les déréglemens du Roi et la corruption de sa cour ne fussent propres à justifier ce langage sinistre. Cependant les voies de Dieu n'ont rien de commun avec les nôtres. Ce qui s'était passé en 1660 aurait dû du moins fermer la bouche à ceux qui prétendaient ftiaintenant s'appuyer sur la Providence. Mais ri y aura toujours beaucoup de sottises dites sur les choses qui sont à la fois et très- patentes et très-extraordinaires .
Lorsque les deux flottes se rencontrèrent^ on sait ce qui mit la hollandaise en désordre , et l'avantage que remportèrent les Anglais. Si on avait poursuivi ce premier succès avec chaleur, comme
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l'avis en fut donne ^ la défaite eût pu devenir très-funeste aux Hollandais ^ qui prirent le parti de se retirer. Le duc ordonna que Ton fit force de voiles pour les rejoindre^ Cependant un conseil fut assemblé pour concerter le plan de l'action quand une fois on les aurait atteints. Penn , qui commandait sous le duc, s'avisa de dire en opinant qu'il fallait se préparer à une résistance plus vive que la précédente ; il savait, disait-il, que le courage des Hollandais s'excite surtout par le désespoir. Le comte de Mbntague , qui était alors volontaire^ et de la cour du duc, m'a dit que ces paroles avaient visiblement fait impression sur ce prince/ Tous ses domestiques corn-» mencèrent à dire qu'il avait acquis assez d'hon-» neur, et que rien ne l'obligeait à s'exposer une seconde fois. La duchesse leur avait en effet ex-'^ pressément recommandé d'empêcher que leiir maître ne risquât trop imprudemment ses jours^ Quand tout fiit réglé ^ on se retira pour dormir , et le duc donna ordre qu'on le réveillât aussitôt qu'on serait à portée de la flotte hollandaise^ On ne sait ce qui se passa entre le duc etBrounker, un des gentilshommes de sa chambre, alors de service ; mais enfin ce Brounker vint , comme de sa part, enjoindre à ï^enn de faire lâcher les voiles. Penn fut surpris, mais n'alla point, comme il l'aurait dû , raisonner de cet ordre avec-le duc luimême , et se contenta d'obéirw Le duc, à son ré-
yeil, monta sur le tillac^ et voyant les voiles lâchées et l'occasion d^atteindre les HoUandais perdue , il demanda tout étonné ce q^e cela si^ifiàit. Penû s'iexcttsa stir Brotinker^ qui garda le silence. Le duc nia qu'il tût donné un tel ordre ^ mais il ne punit toi Broubkér pour l'avoii* porté , ni Penh pour l'atoir suivi. Il est vrai pourtant qu'il éloigna Broûiiker de sa personne ; et on dit alors qu'il ne l'avait pas traité plus sévèrement parce que le Rot et sa maîtresse le proté^ieht beaucoup. Penn fttt plus que jamais dans là faveur du duc , qui la conserva à son fils , tout quaker qu'il était ; et l'on pensa qu'une faveur si constante était le prix d'un secret fid'èlemeut gardé. Lord Montagne croyait que le duc avait été fhippé de voir le comté de ^alinoulh, favori dn Roi, tué à ses côtés , et que ïie se soufrant point d'iiii second engagement, Penn avait agi de conceH avec lui. Si Brounker avait été aussi coupable qu'il le paraissait, il est vraisemblable que le duc, dans les premiers mouvemens die sa colère , l'aurait châtié plus durement qu'il ne le fit , et se serait conduit avec moins de phlegme. Cet incident , quelle qjtie fût son origine , ruina les desseins du Roi ^our le i^stè de son règne. Les Hollandais convenaient eni-miemes.que , si notre flotte les eût poursuivis à pleibe^ ^irbiles, ùoiis ièi a'àrioh's joints il là prochaine hiaWè, et qû'alô^ ibikï leurs navii^es étaient pt*rs ou côûlés à fetod. De Wltt,
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frappe 4e cette déf%i^ > et Tioiputant à de« fautes decoodiUte^ résajat de $e resdre lui-même à bord au^it^ quf U flotte «er^it eq étatderepa-^ raltre en mer,
A cette occasion je cfu-ai quelque c|;iia«e de de Witt et de$ affaires de H^^Uaude. Sou père i député de la yiUe de Dort au^ Étais , lorsque le défunt priuoe d'Orange fut ^\ couiri*ouçé contre eux de ce qu'Us aTaieut Uceucié un^ grande part^ç de Terin^e» ae trouva un de ceui^irue le stathou^ der fit conduire d^iDS, le château de liOij^eaitein- Bientôt ^près^r^ntrepifise sur Amstf rd^pi n'ayant pas réussi , le prince $e vit da^a la nécessité de se raccommoder avec les États; mais il mourut de la petite yérole aviiut d^Toir pu çi^iiçliffv 6e« négociations p^cifîqufs. ^ mort ^n^fiW le disgrâce de tout son p^rti , et lf:s prispnifiers de lowfsteL^ reprirent Le haut du pavé. De WiU obtint la charge de piu^ipuiviire 4®.9ort pour «on fils Jeen , alors à^ de vingt«cînq an^. L'année suiTf Dteji le penalpnnaii^ de Uoll^df él^an^ \€^u à m^rir j le jeune de Wift fol désigné pour lui $J9i:c44^ • U «^^it été élevé pour le drpit çiTi^, qu^U ^tend^it fort bien^ U çt^t de plus^ grand nwthenw^icienf et » outre, qne ses eUmentç^ çur^ u^mm mputrent ce qu'il eAt été s^il s'éuit ex* du9ÎTem«(nt adonné au* sciene^s, jfiY^ieiis pfersoipnfS piQUt-être n'a appliqué l'u^fièbrc; à toutes les affaires de c;qiinin(e;rjc^ avec ^«^nt, de succès
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que lui. Il était parveuxi à une connaissance si complète de Tëtat de la Hollande , qu'il savait exactement et la nature de tous les revenus^ et quelles sommes on y pouvait lever dans un besoin pressant ^ et de quelles méthodes il fallait user; Tout cela était consigné dans un petit livre de poche 9 où^ à l'aide de quelques tables, il trouvait d'un coup d'œil tout l'argent que pouvait fournir la république. Franc et sincère , il ne connaissait ^'autre ruse , d'autre finesse que le silence auquel il avait si bien accoutumé le public qu'il n'était pas facile de deviner s'il était silencieui à dessein ou par habitudet II avait une intelligence prompte et nette; et, lorsqu'on lui proposait quelque affaire , si nouvelle qu'elle tài pour lui , après l'avoir écoutée attentivement et avoir fait quelques questions incidentes, il la possédait aussi bien que la personne qui la lui avait soumise. Les événemens de l'histoire moderne et l'état des cours étrangères lui étaient inconnus; aussi était-il très-mal instruit du cérémonial diplomatique. Il posait pourmaxrmè que les princes et tous les gouvernemens en général se règlent sur leurs intérêts , et qu'atnsi en observant en quoi leurs véritables intérêts consistent, on devait être à tliême, sans espions ni ambassadeurs, de savoir ce qu'ils étaient. Il ne songeait pas assez à la grande part d'influence qu'ont dans le monde , et surtout chez les pi4nces,
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les passions^ Tamour, le caprice, Uppinion. Il avait puise ses idées sur le, gouvernement républicain chez les Grecs et chez les Romains ; et il en était venu à s'imaginer qu'une armée commandée par des officiers du pays aurait à la fois et plus de soumission et plqs.de zèle, puisque ses chefs auraient un intérêt direct de patriotisme au succès de ses armes. En cousé-^ quence il désapprouvait la méthode d'avoir à sa solde des étrangers , à moins que ce ne fussent de simples soldats et pour épargner la population nationale* Mais il oubliait trop dans ce calcul le phlegme et l'avarice de ses concitoyens , dont il éprouva plus tard les funestes résultats. Ce fut là sa plus grande erreur , et elle lui fut fatale. Quant à l'administration de la jpstice intérieure et au maniement des intérêts commerciaux et des forces maritimes , jamais la république n'eut un plus habile ministre. Jl portait à la maison: d'Orange une haine héréditaire. Il lui paraissait impossible de maintenir la liberté de la Hollande^ tant que les stathouders seraient des princes de cette famille^ Aussi essaya-t-il de les exclure à jamais de cette dignité par l'édit perpétuel. Mais en même temps il prit un grand soin de conserver intacte la fortune du jeune Guillaume , veilla à son éducation et lui donna , comme me l'a dit le prince d'Orange lui-même^ de très* justes no^ tipns sur tout ce qui concernait Ja république ;
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ear ne sachant pas gi un jour on l'autre, malgré ses précauf Tevis , ee primée ne serait pas appelé à la gouverner, il votrlait du moins Ten rendre capable.
La ville d'Amsterdam était alors fort dîflRcîle à mener. On attribua à son inftuence l'abandon de la compagnie des Indes occidentales, dont lèsi profits balançaient de si près celle des Indefs orientales , que souvent les actions de l'une et de l'autre se troquaient sans différence. Ce fut elle encore qui s'opposa k ce que les États acceptassent les offres de la ville de Munster ; et d'une partie notable de la Westphalie , qui deman-r daient à se mettre sous la protection de ta répur blique pour repousser les prétentions de Tévé^ que de Munster. Ce n'est pas cependant qu'elle semblât encore vouloir s'arroger la supériorité dur le reste de la Hollande, ou ruiner le crédit de la cour qui se tenait à La Haye. Seulement ell^ se tifontrait difficile toutes les fois qu'il s\igiasait de nouvelles levées d'argent. De Witt perdait sen^ siblement de sa faveur , il s*en aperçut ; et atir tribuant cette baisse de son crédit à la dernière défaite navSfle , car il nHgnorait pas que les mal« heurs publics sont toujours iii^putés aux erreurs de ceux quif gouvernent , il prit le parti d'aller lui-même à bord. Rnyter m'a dit souvent qu^fl fut surpris du peu de temps qu'il fallut tài pensionnaire pour connaître à fond toutes ïes
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affaires de nier. Les xents étaient 9i co^fara^res (fii'il doTenait très^^nalaisé de fair^ traverser le ZuiderEée aux gros Taissèauz. De Witt, monté sur un petit bateau , alla lai^mêine sonder cette, nier , et y découvrit beaucoup plus de routes praticables par tous T€Dts qu'on n'en avait connu jusqu'alors. Il en sortit eo uu luot Msm à temps» pour être maître de la mer avant la fia de U sair son , et il put ainsi effacer la honte du preo^icr désastre , en tenant la mer après que la {lûttq anglaise eût été forcée de la quitter.
Le comte de Sandvfieb fut envoyé vers le uord avec une bonne partie de notre flotte pour atten*dre au passage les batimens de la compagnie bollandaise des Indes orientera. Mais ils entrèrent dans le port de Bergbai en Norwège 9au3 qu'il s'en aperçut. On Paceusa de n^ligence^ Si mèmt il les eit^t poursuivis vivement , il eût forcé le port et les eût tous pris. Mais il voijilut observer les formes^ et il envoya demauder l'ontrée au vice^roi de Norwège^qut la refbsa» iP^dant ces allées et venues , les Hollandais fortifièrent M bien l'entrée du port que , malgré l'attaque vi-* gourense des Anglais^ Tiddiman et les autres capitaines qui composaimit celte escadre firent repoussés avec beaucoup de perte , et lercés de laisser échapper une riche proie- Le réputation de lord Sandwich eut beaucoup à aeifirir de cet échec , bien que peu,r adeucir sa tliagtftce on
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poseraient aucune rëmtance> àiu^ la ci^aiùte» prétexteraient-*ils , que les Anglais ne $e KWgeas^ sent en détruisant leur ville* U les engageiait à tenir un compte exact des prises qu'iU feraient , parce que le roi de Danemarck en devait avoir la moitié bien mesurée. Us ne devaient ppis s'étonner d'ailleurs si les Danois paraissaient d'abord prendre un langage menaçant; ils ne le feraient que pour la forme, et seraient plus traitables» q^and on en viendrait atu mains. Le comte de Sandwich envoya son secrétaire à Talbot , pour savoir de loi les articles de la convention avec le roi de Danemarck; mais par malheur le v^i^^^i^^ 4^ conduisit le secrétaire avait eu o^dre M reJQiii4^^ la flotte 5 dès qu'il l'aurait mis à tarr^» ^t il; nç s'en trouva point d'autre pour le renvoyer ftvçQ les dépêches demandées^ Ce con trente ^ip^ fut cause quelecomte.de Sandwich s0 mit en 4fiV9lir d'attaquer la flotte hollandaise^ sans avoir reçM< àe réponse de Talbot , sans savoir ménie si le goi^r verneur de Berghen avait reçu ses ordrçs. Us avaient bien été envoyés, mais comme il fallait dix ou doute jours pour les porter 9 ils n'arriver rentà leur destination qu'après l'attaque du pçrt par la flotte anglaise. Le vice-roi de NpTwège, qui résidait à Christiania » avait reçu \^ $\w» plus t6k et s'éiajt hâté de dépêcher deux gffllires poiir donamuniquer la cotiventiofi au comte de Sandwich; mais elles le manquèrent parce qu'il
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était déjà devant Berghen. Le gouverneur ne Voyant point venir ks irtstructlonà ultérieures , que lui avait abnoncëes le (>rem$er messttger> envoya un gentilhomme k la flotte anglaise , pour demander qu'on différât l'attaque deux ou troi» jours $ attendu que d'ici là il aurait sûrement dea nouvelles de sa cour. ClifTord fat s'aboucher avec lui , mais il le trouva ine'branlable dans la rëso* Itttion de défendre le port s'il n'était pas mieux instruit de la volonté de son maître ; et il ne pouvait manquer de l'être y ajouto-t-il , avant trèft- ^eu de temps. Sur cette réponse rapportée par Ciifford , on convoqua sur la flotte un conseil de guerre oii les officiers > animés par l'espoir d'un riche butin , résolurent de ne pas différer plus long-temps l'attaque du port^ soit qu'ils eussent des doutes sur là ^sincérité de la cour danoise ^ ù"^ seulenâent de la répugnance à partager avec elle ce qu'ils regardaient déjà comme leur p^oie.
Tiddiman commença donc l'attaqua, et le succès ne répondit point à Ift confiance générale* Diver^e^ frégates furent mises hors de service , et un assez grand nombre d'officiers et de matelots fuient tués. La totalité de Tescadré fut plus ou moins multraitéë , et Tiddimau ^ voyant lui^-même sur le point de coulera fond> se retira pour rèjoitïdre la flotte qui se tenait hors dès r<>cfaef*s% L'action fut engagée të 5 âoâty et le 4 le gouverneur reçut s^ ordres» Il le& envoya communiqUfer à
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Clifford f en ajoutant que^ comme la^ilotte. anglaise Favait forcé par sa précipitation à faire ce qu^il avait fait le jour précédent ^ il ne pouvait exécuter les ordres de sa cour ^ sans l'avoir in-* formée de ce qui s'était passé ^ et en avoir reçu de nouveaux ; mais que , si la flotte entière ne pouvait demeurer assez long-temps dans ces parages ^ il désirait au moins qu'on laissât six frégates devant le port , et qu'il se faisait fort d'empêcher que les Hollandais ne sortissent.
Mais les Anglais^ chagrins de l'échec qu'ils venaient d'éprouver 9 ne voulurent rien douter el se retirèrent* Le Roi vit s'échapper avec un mortel déplaisir l'occasion de s'emparer du trésor le plus considérable qui pût jamais tomber entre ses mains* Ce projet^ qui n'eût pas été moins funeste aux Hollandais que honteux au roi de Danemarck,. était bien concerté et n'échoua que par l'impatienta avidité des Anglais. On doit en regarder la nonréussite comme d'autant plus fâcheuse qu'elle fut irréparable ^ et que pendant tout le reste de la guerre y aucune entreprise vraiment utile ne \e^ fit oublier.
L'Angleterre était à cette' époque dans une si>» tuation déplorable. La peste qui avait continué de ravager Londres et ses environs pendant la plus grande partie de l'été ^ commençait à se répandre dans les provinces. Le camte de Glaren-" don conseilla au Roi d'aller à Salisbury ; mais la
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contagion y pénétra bientôt et décida la cour à s'établir à Oxford , où fut convoquée la^ session annuelle du parlement. Malgré les amers reproches dont la conduite de la flotte fut le sujet , tous les fonds nécessaires pour continuer là guerre une autre année furent accordés. La chambre des communes ne se relâcha point de son ayersion contre les non-conformistes. La peste avait chassé les pasteurs de Londres, sauf un petit nombre qui restèrent à leur poste. Quantité d'églises se trouvant fermées par suite de cette désertion, dans un moment où les habitans étaient mieux disposés que jamais à |)rofîter des bons sermons , quelques ministres non-conformistes montèrent dans les chaires vides, y prêchèrent, et, suivant ce qu'on a publié alors , avec autant de fruit que de succès. Ils reparurent également dans beaucoup d'autres endroits , non sans invectives dans leurs sermons contre les péchés de la cour, et les mauvais traitemens dont ils avaient été euxmêmes les victimes. Cette liberté fut présentée à Oxford sous les plus odieuses couleurs. En con* séquence fut présenté un bill rigoureux , par lequel tous les ministres précédemment dépossédés étaient requis de déclarer sous serment qu'il n'est pas permis , pour quelque raison que ce soit , de prendre les armes contre le Roi ou quiconque agit en vertu d'une commission royale, et qu'ils promettaient de ne point tenter, en d'autres temps^
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la rëlbrtne du gouvernement eccléûastique et cml du royaume. Défenses étaient Seiites à tous ceux qui refuseraient de signer cette déclaration d'approcher de plus de cinq milles de la ville, ou du bourgs ou de l'églbe ok ils avà^ient exercé leur ministère. Ce bill fut combattu dans les deux chambres; mais moins vivement dans celle des communes que dans celle des lords , oii le comte de Southampton dit énergiquemerit qu'il ne voudrait point lui-même prêter un pareil serment ; * car , quelque attaché qu'il eût toujours été à l'Église , cependant , a voir le cours que prenaient les choses , il ne pouvait répondre qu'il ne lui parût J>tentôt nécessaire de désirer et de fênier lui-même des réformes. Durant les débats mourut le docteur Earl , évéque de Salisbury. Mais avant de mourir , il se déclara contre le projet de bill. C'était l'homme de tout le clergé pour lequel le Roi avait la plus grande estime» Il avait été sous-gouverneur de Charles , l'avait suivi dans son exil , et pendant tout ce temps rbonnétélé de son caractère s'était si peu démentie que jamais le Roi ne vit ni n'apprit rien qui fût capable de la ternir. Aussi , je le répète, ce prince, qui trouvait un secret plaisir dans tout ce qui rabaissait tout homme estimé pour l'émioence de sa piété, faisait-il du docteur Earl un tas partixulier. Sheldon et Ward étaient les évéques qui soutenaient cet acte avec le plus d'ardeur. Qii
l'appela Tacie des cinq milles. Tout ce que le papisme avait de secrets partisans l'appuyèrent aussi. Leur maxime constante était de rendre la condition des sectaires si insoutenable qu'ils \
fussent forces de demander une tolérance uni ver- I
selle y telle seulement que le Roi prétendait Tac- j
corder. \
Clifford^ un d'entre eux, commençait alors à faire une grande figure dans la chambre des communes. Fils d'un ecclésiastique, il était né peu favorisé de la fortune, mais doué d'une grande capacité. Il s'était rangé à la communion romaine dès avant la restauration. Le comte de Clarendon , qui entretenait plusieurs espions parmi les prêtres, ayait été informé de ce fait comme de bien d'autres. Lorsque GlifTord parut pour la première fois à la chambre , il rechercha par un intermédiaire la faveur du chancelier; mais celui-ci se rappelant qu'un homme de ce noms'ë-. tait fait catholique, et s'étant assuré qu'il y avait identité de personne, s'excusa le mieux qu'il put et ne répondit point aux avances de Clifford. Celui-ci alors fut offrir ses services aux ennemis de Clarendon , et se lia particulièrement avec Bennet, nommé lord et ensuite comte d'Arlington.
Pendant que l'acte se discutait encore devant la chambre des communes , Vaughan , plus tard grand juge des plaids communs, proposa d'intercaler le mot légalement dans le dernier
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membre de phrase du serment ainsi cobcu : où quiconque agit w t^eriu d^une commission royale, MaU Jpinch» ators attorney-^fiébeFal , s'opposa à cette addition sous préleste qu'elle était inutile , puisque si la commission n'était pas légale , ce n'était fdua une commission 9 et que potir être telle ^ il fallait que le sujet en fût juste 9 que les dépositaires en fussent capables , et qu'elle eût été expédiée dans les formes Voulues par les lois. Vaughan eut beau répliquer que cette explication lèverait tous les scrupules et ne laisserait aucun prétexte k la désobéissance ^ il ne fut point écoaté> et ne pouvait l'être , puisque les auteurs de l'acte ne vQulaient rien moins que de mettre à l'aise ceux contre qui ils se dirigeaient. Lorsqu'il fut porté à la chambre des lords, le comte de Squthampton demanda la même addition , mais le comte d'Angtesey la combattit par les argumens déjà employés par l'attorney-général. Cependant on ne laissa pas d'apprendre avec satisfaction quelles explications avaient été {provoquées y car du moins on connaissait le sens que les législa-r teurs avaient entendu donnera leurs paroles. Ge fut conformément à ces explications en effet que la chose fut axpeaée par Bridgman, lorsque Bâtes avec un gi*and nombre d'autres ministres se présenta devant la cour dea communs plaids pour prêter serment. L'acte passa et le& non-confor'* mîstes se trouvèi^nt très-embarraasés. Lctir ré^
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pugnance à prêter le serment qu'on leurclemandait était extrême , car ils né sayaient comment en concilier l^s termes avec leur conscience. Quelques esprits mode'rës se mirent en devoir de leur persuader qu'ils poutaient s^j soumettre sans scrupule. On leur disait que les tentatives de réformes défendues par l'acte ne devaient s'entendre que des tentatives contraires auoffdois ^ suivant la déclaration qui en avait été faite dans les deux chambÉ*es. Quelques juges du banc du Roi se prononcèrent pour cet avis. Cependant il se trouva peu de dissidens disposés au serment. Le plus grand nombre s'y refusaient, et par là se trouvaient réduits à de grandes extrémités, et pHvés de la liberté de s'approcher des lieux d'où i^s tenaient leurs principales ressources. Néanmoins tant de sévérité, dans un temps de guerre et de calamité publique, en rendit les auteurs si odieux, et les victimes si intéressantes, que j'ai ouï dire que les ministres non-conformisfes ne s'étaient jamais vus dans une telle abondance. Peut-être du reste, si les craintes qu'avaient inspirées ces derniers étaient peu fondées , le gouvernement eâ.l-il pu plus légitimement soupçonner ailleurs des menées conspiratrices.
Algernon Sidney et quelques autres du parti . républicain vinrent trouver de Wîtt, et le pressèrent de faire une descente en Angleterre et en Ecosse. Ils lui promettaient dans les deux royau-
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mes des partisans nombreux et puissans. Ils s'engageaient de plus à attirer en Hollande quantité d'officiers qui devaient se joindre à l'entreprise. Ils traitèrnet en même temps avec divers riches hâbitans d'Amsterdam , qui étaient particulièrement aigris contre le Roi , et désiraient le réta- ))lissement d'une république en Angleterre. Il y eut à ce suj^ plusieurs pourparlers à La Haye, ensuite desi|uels de Witt se déclara contre ce projet 9 et le fit abandonner. Il pensait qu'une telle tentative de la part des Etats tournerait cointre eux les armes de la France , qu'ils seraient ainsi engagés dans une guerre dont on ne pouvait prévoir toutes les conséquences : et fût-il aussi vrai^ qu'il était douteux ^ ajoutait-il, que dans an temps oii le parlement était si fermement attaché au Roi> on pût, de quelques mécontentemens partiels , faire sortir un soulèvement général y comme Algernon et ses amis se faisaient fort d'y parvenir, quel résultat devait-on attendre de l'érection de l'Angleterre en république? la ruine de la Hollande. Cette révolution serait , pour beaucoup de Hollandais , un motif de quitter leur patrie, qui ne pouvait être entretenue et défendue qu'à grands frais , et qu'ils échangeraient alors sans peine pour l'abondance et la sécurité de leurs voisins. En conséquence, il, fallait se borner , suivant lui , à affaiblir le commerce de l'Angleterre, et à détruire sa flotte : à
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quoi il réussit au-delà de toute attente , l'aniiëe diaprés.
Encourages par les exiles de Rotterdam , tout ce qu'il y avait d^hommes remuans en Ecosse se mirent à parcourir les provinces^ pour voir si quelques personnages d'importance ne consentiraient pas à se mettre à la tête du soulèvement qu'ils projetaient. Ce fut au comte de Cassilis et à Lockhart qu'ils résolurent de s'adresser , mais indirectement , et de manière à ce que les propositions qui leur seraient faites ne leur fissent point craindre d'être accusés de haute trahison non révélée. Le comte de Cassilis avait donné sa parole au Roi de ne jamais entrer dans aucune conspiration , et il en avait obtena^ en retour, la promesse que lui et sa famille ne seraient point troublés dans l'exercice de tel culte qu'il leur plairait de choisir. Une^ souffrit donc pas que l'on en vint jusqu'à lui fiiire même des ouvertures. Lockhart montra la même réserve. Ne voyant point d'autre personne qui eût assez de crédit dans le pays pour devenir le centre d'une révolte, les mécontens abandonnèrent leurs projets pour cette année ; mais , sur les avis secrets que reçut le Roi de leurs intelligences à Rotterdam , il leva ce surcroît de troupes dont j'ai fait mention précédemment.
Il lurriva, dans cet hiver de i665, un accident à Oxford, trop peu considérable pour être
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rapporte^ si on ne lui avait généralement atlri^ bue des suites très-importantes, Le duc. nfc'tait jamais sans quelque galanterie secrète, bien qu'il y apportât, il est vrai, des apparences de réserve qui témoignaient pour sa femme plus d égards que l'inégalité originaire de leur rang ne semblait le promettre; Talbot était regardé comme l'agent principal de toutes ces intrigues, La conduite de la duchesse avait toujours été irréprochable j ce qui rendait son autorité plus grande. Il y avait alors à Oxford un jeune homme de qualité rempli d'agrémens, qui faisait partie de la maison de cette princesse, et dont elle accueillait les services avec une faveur si marquée qu'on crut remarquer dans ses regards unebienr veillance particulière pour ce seigneur. On en avertit le duc , qui , résolu de donner à ses goûts une plus libre carrière ^ fit le jaloux^ et chassa ce prétendu rival av«c tant de précipitation que la chose en devint tout-à-fa tt publique. La duchesse perdit dès ce moment tout pouvoir sur lui, et il ne lui resta plus qu'un moyeu de le recouvrer en partie. Commençant à pénétrer le secret de la religion de son époux, quoiqu'il n'eût point cessé non-seulement de paraître à l'église » mais de célébrer la cène ^ elle se mit , pour regagner sa confiance, à entretenir des liaisons avec ses prêtres, mais si secrètement qu'il se passa plusieurs années avant qu'on en eût le moindre
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soupçon. On k yîI se relâcher peu ii peu de son •iieieiuie«ssiduité aux: divers exercices de la rdigi(Mi protestante, qu'elle avait suivis jusqu'alors avec une exactitude qui était presque de U superstition. Elle s^en excusa sur sa santé. Elle était tombée en effet, depuis peu , dans un état habituel de maladie, que plusieurs personnes attribuaient à quelque mal que lui aurait communiqué son mari. 11 courut à ce sujet des bruits qui furent généralement adoptés, On disait que le aomte de Southesk , qui avait épousé une fiUe du duc de Hamiltoa, venant à soupçonner quelques &miliarités entre le duc et sa femme, prit ses mesures pour gagner une maladie bien conditionnée et la donner k son infidèle , de qui elle passa à la duchesse , laquelle en fiit si horriblement atteinte que ce fut la cause de la mort de tous ses enfans , excepté .les deux reines. Telle fut , dans cette supposition , la véritable origine des longues souffrances qui tourmentèrent les dernières années de sa vie, et dé la suite desquelles elle mourut dans un état de corruption dont les détails font frémir. Pendant quelques années^ lord Southesk ne fut pas fâché de laisser croire la chose. Il paraissait se complaire dansre raffinement de vengeance qui lui était attribué. Je sais néanmoins qu'il a nié formellement à plusieurs de ses amis la vérité de cette anecdote. Un autre homme , qui s'aperçut également d'un com^
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merce de galanterie entre le duc et sa femme; eut recours à un meilleur expédient. Il fut trouyer le prince et s*en expliqua avec lui. Celui-ci se mit à lut faire de grands ëioges de sa femme. L'autre lui dit qu'il ne venait point lui demander le panégyrique de sa femme , et que le meilleur qu'il pourrait en faire ^ serait de cesser tout commerce avec elle. Il ajouta que si les princes ne ise font pas une loi d'éviter certains affronts à leurs sujets, ceux-ci , ne pouvant pas leur de^ mander raison de leur honneur outragé, comme ils le pourraient faire avec leurs égaux, sont autorisés à user de moyens secrets de vengeance ; car il est telles injures que des gens d'honneur ne peuvent endurer, de qui qu'elles viennent. S'étant aperçu de nouveau que le duc persistait dans ses projets sur sa femme, il se défit d'un emploi considérable y et se retira avec elle à la campagne , où il la tint jusqu'à sa mort. Quoi qu'il en soit, le duc était souvent malade. Ses enfans naissaient avec des ulcères, ou en étaient couverts peu après leur naissance. Tous ses fils moururent jeunes et mal sains. Cette considération a paru aussi décisive que pouvait Têtre une chose qui n'était point susceptible de preuves 9 pour :feire croire qu'un enfant aussi sain que le prétendu prince de Galles, ne pouvait être de lui, ni d'aucune femme avec qui il eût eu de longiies habitudes. Les maux d yeux violens
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de sa fille aioçe , et la goutte qui a saisi de si bonne heure notre reineactuelle^ ont été regardés comme les déplorables suites d'une origine impure. Willis , le grand médecin , appelé en consultation pour un des fils du prince , donna son avis en ces termes : Mala stamina viiœ; et Fou fut si choqué de cette franchise qu'il ne fut plus appelé dans la suite.
Je ne sais rien , ni des secrètes décisions du conseil pendant Tannée 1666, ni des personnes dont les avis y prévalurent. Il fut résolu que le duc ne paraîtrait plus en mer; que Monk commanderait à sa place la flotte principale de cinquante à soixante vaisseaux de ligne 9 et que le prince Robert serait envoyé avec une escadre d'environ vingt-cinq , pour surveiller les Français et empêcher leur jpnction avec les Hollandais. La France avait promis , en effet , une flotte aui* États-Généraux > mais elle ne leur en envoya aucun. Monk partit si sûr de la victoire qu'il semblait craindre seulement que les ennemis n'osassent pas se montrer. La cour , de son côté , se flattait de l'espoir de la plus heureuse campa* gne 9 mais elle fut cruellement déçue. De Witt et quelques autres membres des Etats étaient à bord de la flotte hollandaise. Il s'engagea entre les deux armées navales un combat qui dura deux jours. Les Hollandais eurent visiblement l'avantage y mais non sans l'acheter chèrement ; car la
brarouM des ndlpes fut accomplie. Les ennemis étaient supérieurs en nombre ^ et d- ailleurs si bien fournis de boulets enchaînes , invention nouvelle dont l'honneur appartenait à de Witt, qu'ils parvinrent à défuner entièrement nos vaisseaux , et à les mettre hors d'état d'opérer aucune manœuvre; de sorte qu'ils eussent tous été pris et coules à fond, ou brûlés, si le prinCe Robert, qui n'avait pas encore quitté le canal, averti de l'engagement par le bruit continu des canonnades, n'eût fait toute la diligence possible pour venir au secours de M onk. Il arriva à propos. Les Hollandais, qui avaient eux-mêmes beaucoup souffert , se retirèrent à l'arrivée d'un tel renfort. Le prince n'étant pas de force à les poursuivre , se contenta de dégager notre flotte ,, et Ja sauva d'une ruine qui semblait inévitable. La cour publia que c'était là une victoire, et ordonna désactions de grâces publiques, ce qui était se moquer effrontément de Dieu, et mentir k l'univers. Dans un sens, il est vrai, on pouvait remercier le Seigneur de nous avoir épargné la perte de notre flotte toute entière. Mais ce ne fut point encore là le terme des malheurs de cette année. La peste tirait à sa fin dans la cité de Londres, et les habitans commençaient à rentrer en foule. Ils y apportaient quantité de marchandises, telles que des draps et autres objets de consommation ordinaire, qui encombraient les magasins des ma-<
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nufacturiérfi , obligés <ie Tendre à vil prix par suite de deux ans de guerre et de la stagnattoo du commerce. L'atteute de la paix , pour l'hiver prochain , avait engagé les marchands à remplir leurs magasins de bonne heure. L'été avait été le. plus sain qu'on eut vu depuis plusieurs années; et la plupart des maisons de Londres n'étant que de bois et de plâtre y tout se trouvait dans un état de sécheresse extrême. Le a sèplambre éclata un incendie i qui fit rage pendant trois jours avec une telle violence , qu'on l'eût dit envoyé par la colère céleste pour ne rien épargner sur son chemin. Le quatrième il s'arrêta au milieu de matières toutes combustibles* Je ne m'étepdrai pas sur l'étendue ni sur les ravages de l'incendie* Plusieurs ouvrages sont pleins de ces détails. Ce qui est toujours un grand secret, c'est de savoins'il fut accidentel , ou allumé à dessein. La flotte anglaise avait fait une descente dans l'île d'Uly , près du Texél , et l'avait livrée aux flammes. Après cet événement , quelques personnes vinrent trouver de Witt , et lui proposèrent ^ s'il voulait les assister , de ven^ ger la. république , en mettant le feu à la cité de Londres, Il rejeta cette proposition , car, dit* il y il ne voulait point envenimer la rujpture, et la rendre interminable. Suivant ce qui lui eu échappa alors, cette ouverture lui avait été faite par un labadiate , qui se prétendait envoyé par
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d'aulres personnes. Il n'y pensa plus jusqu'au moment où il apprit la nouvelle du désastre. 11 commença' à soupçonner alors que la chose pouvait avoir été concertée, et qu'on avait voulu l'enga* ger dans cet horrible dessein, pour en faire retomber ensuite tout Fodieux sur les Hollandais. Mais il ne put découvrir la trace d'aucun de ceux qui lui avaient fait l'offre dont on vient de parler. Au mois d'avril précédent , quelques gens de la faction républicaine avaient été convaincus de complot , et pendus. Ils avouèrent , au moment de l'exécution, qu'on leur avait proposé d'entrer dans une conspiration , dont un des premiei*s résultats devait être de mettre le feu à la cité de Londres , le 2 septembre. Cet aveu fut imprimé dans la gazette de la semaine , et je l'y ai moi-même lu. L'incendie ayant éclaté précisément le 2 septembre, tout le monde en conclut que c'était par suite d'un dessein dès long-temps prémédité.
Les papistes furent généralement accusés d'en être les auteurs. Un certain Hubert , catholique français , fut pris dans le comté d'Essex comme il cherchait, dans un grand désordre, à sortir de l'île. Il avoua, et soutint jusqu'à la mort que c'était lui qui avait mis le feu à la ville , et s'il fut exécuté pour ce crime, on n'eut cependant contre lui d'autres témoins que lui-même. Il est vrai que la relation qu'il en donnait manquait
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tellement de suite qu'on le crut fou. Il faut dire pourtant qu'on le mena les yeux bandés en divers endroits de ta ville , en ayant soin de lui rendre l'usage de la vue de temps à antre , et de lui demander si c'était là où il avait mis le feu; et lui , après avoir examiné attentivement et avec reflexion les objets qui l'environnaient , il répondit toujours négativement jusqu'à ce qu'on l'eût conduit à la place où l'incendie avait réellement commencé^ et qu'il reconnut sans hésiter. TillotsoQ m'a dit que Howell , alors greffier de Londres, qui vit souvent Hubert , et eut avec lui de longs entretiens^ en concluait qu'il était impossible que tout ce que racontait cet homme ne fût qu'un rêve de mélancolique. Howell j)ensait plutôt que l'horreur du crime ^ les frayeurs de la mort , quelques engagemens peut-être pris en confession, mettaient le coupable dans un tel désordre d'esprit , qu'on ne pouvait tirer de sa narration aucun renseignement clair et précis sur rien de ce qui ne le concernait pas personnellement. Tillotson y qui était persuadé que l'embrasement de Londres n'avait pas été le pur effet du hasard , m'a révélé une circonstance qui i^nd plus croyable la supposition que les papistes aient employé dans l'exécution de ce dessein un homme à demi-fou. Avant la restauration , Langhorn, avocat catholique, mais qui pendant plusieurs années avait passé pour protestant^ en*
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Yoya un Teritable idiot intriguer dans les éfectionsdu comté de Kent. Tillotson ^ qui était présent et avait remarqué quel homme était l'émis^ saire , demanda à Langborn pourquoi il le chargeait d'une mission aussi délicate. Lânghorn répondit que c'était sa maiime de n'employer à des commissions dangereuses que des gens de ce caractère 5 pourvu qu'ils pussent garder un secret, et suivre leurs ordres , de telle sorte que s'ils venaient k changer de sentimehs , et k quitter le rôle d'agens pour celui de dénonciateurs, il fût aisé de récuser leur témoignage et d'ôter tout crédit aux révélations qu'ils pourraient faire , en montrant que cMtait des insensés, desquels il n'était pas probable qu'on se fût servi dans des affaires délicates.
La circonstance la plus remarquable, quoiqu'elle ne fournisse aussi qu'une simple présomption, m'a été contée par le docteur Lloyd et par ià comtesse de Clarendon. Cette dernière avait une grande partie de sa fortune placée sur le nouveau canal, ménagé pour conduire à Londres les eaux de la rivière de Ware et aboutissant à Islingtoii dans un grand réservoir, d'où partent une infinité de tuyaux , qui se distribuent dans tontes les rues de Londres. La règle constante était de laisser couler tous ces tuyaux la nuit du samedi , afin que toutes leis citernes se trouvassent pleines le dimanche matiq , jour où il se fait une consommaf^
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tioa d'eau plus grande que de coutume. Or, quelque temps auperavant un certain Grant, papiste^ sous le nono ducpel sir William Petty publiait ses obseryations sur les tables de mortalité , s'étctit adressé au docteur Lloyd, qui avait tout crédit sur Tesprit de la comtesse de Clarcndon, et l'ayait assure qu'il se faisait fort d'augmenter considérablement les revenus que cette dame tirait du candi , si elle consentait à lui donner sa confiance. Ses plans offraient des chances de succès , et il fut fait en conséquence un des directeurs de cette administration ; ce qui lui donnait le droit de venir à Islîngton visiter les machines aussi sou-^ vent qu^Ului plaisait. Il y alla le samedi, veille du jour où éclata l'incendie y demanda la clef des lieux où venaient aboutir tous les tuyaux , ferma les robinets ouverts , et , après avoir ainei arrêté l'écoulement des eaux , il sortit emportant les clefs avec lut. Le lendemain , quand Tembra-^ sèment eut commencé 9 on ouvrit les tuyaux dans les rues pour avoir de l'edu^ mais il n'en sortit pas uj»e goutte. Cependant quelques heures se passèrent avant qu'on eut envoyé à IsHngtoii ^ que les portes y eussent été enfoncées ^ et les robinets ouverts. A la vérité Grantniaqu'irl les eAtfermés% Mhis la personne chargée de la &urveill»ttce des machines affirma qu'elle avait ouvert les conduits , comme à l'ordinaire, et qws qui que ce soit n^'était eutré dans le lieu ca question sauf Grati t.
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Celui-ci^ en avouant qu'il avait emporte les clefs ^
soutenait ne l'avoir fait que par inadvertance.
Il courut plusieurs autres bruits, d'après lesquels des papistes de difiërens endroits auraient demandé s'il n'y avait point des nouvelles d'un incendie de Londres. On dit aussi que dans les pays étrangers cet événement avait été connu avant qu'on eût pu le savoir d'ici. Pour moi , je m'en tiens à ce que m'a dit sir Thomas Littleton le père. C'était une tête forte et un esprit judicieux. Il avait en commerce, en histoire, en droit public de l'Europe , et sur notre constitution , tout autant de connaissances qu'il lui en fallait pour alimenter son esprit, mais rien au-delà. Il passait tout l'été à Londres, où j'étais logé dans son voisinage , et où j'ai eu avec lui pendant sept ans des relations intimes et journalières. 11 était trésorier de la marine conjointement avec Osborn, qui eut l'adresse de le supplanter et d'attirer à iur toute cette comptabilité, jusqu'à ce qu'il fiit fait lord trésorier. Il avaitune très-mauvaise opinion du Roi , qu'il croyait au fond plus méchant que son frère. Seulement , avec plus d'adresse pour cacher ses premiers desseins, ce prince avait moins d'activité, pour en poursuivre l'exécution. Littleton, qui passa dans son temps pour un des plus habiles orateurs du parlement , et dont la majeure partie des biens consistaient en maisons dans la cité, non loin des lieux où avait commencé
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l'embrasement y qui heureusement ne prit point cette direction , Littleton fut nomme par la chambre des communes membre du comité que Ton cbai^ea d'examiner toutes les prëspmptioQs qui tendaient à faire croire qu'il y avait du dés* sein dans l'incendie. Or^ je lui ai souvent ouï assurer que toutes leurs recherches n'uTaient abouti à rien de positif, et que quantité de contes^ que l'on publiait cependant avec confionce, se rëdui* saient à rien, dès qu'on les examinait de près» Comme il était alors dans les affaires, je ne sais néanmoins s'il ne parlait pas ainsi pour se mé* nager avec la cour. Dans une si grande diversité de sentimens, je dois laisser la chose dans l'in-*^ certitude où je l'ai trouvée. Si les Français ou le» Hollandais avaient eu dans ce moment quelque intérêt à nous tenir occupés chez nous ^ pour la réussite de quelque entreprise , on aurait pu sup^ poser raisonnablement qu'ils avaiait voulu par là atteindre ce but; mais rien de pareil n'existait alors* Il n'était -pas probable non plus que les papistes se fussent portés à cet horrible attentat dans la seule idée d'appauvrir, de ruiner la nation;^ et cependant 5 dans Tétat où ils étaient, ils ne pouvaient en recueillir d'autre fruit.
Bouase mille maisons environ furent consumées avec la plus grande partie du mobilier et des marchandises qu'elles renfermaient. Aucun des moyens connus de couper le feu ne 'réussit a. 3
Digiti
eomplëtemeni* Le seul' dont on obtint quelque résultat^ fut de faire sauter des bâtimens entiers par la poudre à canon. Le vent était si violent, que des brandons enflammes traversaient les airs et allaient communiquer le feu à d'assez grandes distances. Le Roî et le duc passèrent presque toute la journée à cheval , parcourant les rues accompagnés de leurs gardes, et donnant, les ordres nécessaires^ soit pour éteindre le feu y soit pour faire transpo;*ter hors la ville tout ce qu'il était utile , d'enleyer , personnes ou choses. La circonstance la plus surprenante peut -être de cet incendie y c'est qu'au milieu de tant de ruines et de confusion y je n'ai pas su qu'on ait eu à regretter la mort de personne. Jamais le Roi n'avait paru plus ému qu'il ne le fut du triste spectacle que la ville offrait à ses regards. Les habitansde Londres furent moins côntens de la contenance du duc , et lui reprochèrent de s'être montré trop peu sensible au malheur public. Bien des gens partaient de là pour insinuer qu'il n'était pas étranger au terrible fléau qui venait de dévorer une partie de la cité ; mais ce bruit y il faut layouer , était dénué de toute vraisemblance. Il n'a pas laissé que de passer pour presque avéré y surtout après que l'apostasie du duc fut généralement connue.
En Ecosse la fermentation était eitréme. Turner fut de nouveau envoyé cette année dans les pro-
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vinces de Touest , où il déploya sâ sévérité accoutumée* Les habitans , atarmésr et redoutant une extermination complète, s'assemblèrent et st consultèrent avec quelques ministres des plus emportés, tels que Scmple , Maxwell, Welsh et Guthriej Deux gentilshommes qui avaient servi dans les guerres précédentes, l'un en qualité de lieutenant-colonel, Wallace, etl autre de major, Learmoth, étaient les setils officiers capables de se inettre à leur tête. On se rappelle que les priri^ cipaux gentilshommes du pays étaient en prison à Edimbourg; et bien leur en prit, car sans cette circonstance ils n'auraient pu se dispenser de prendre part au soulèvement, à moins de perdre leur influence. On persuada au peuple^ que Tincendie de Londres avait mis le désordre dans les conseilsde la cour , et qu'il suffisait d'un coup de main hardi pour achever de ruiner les affaires du Roi* En effet ^ sans les nouvelles levées , les deux nouvelles compagnies des gardes k cheval et le régiment des gardes à pîèd eussent été probablement hors d'état de résister aux mécontens. Plusieurs habitans de ces contrées , qui avaient fait partie de l'insurrection, m'ont dît depuis qu'on leur avait fait croire que le reste du royaume était prêt à suivre leur exemple.
Le rassemblement s'opéra le x5 novembre. Ils dépêchèrent deux cents d'entre eux pour aller à. Dumfries , où était Turner avec très- peu de sol-
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dâts autour de lui , la plupart étant disperses ^daos le. pays par petites bandes pour 1^ levée des amendes. Le détachement des deux cents insurgés le surprit avant qu'il eût pu se mettre ea de^ fense; car autrement > à ce qu'il me dit luimême un yonT, il se serait plutôt fait massacrer que rendu , tant il se croyait certain deoe pas trou^ ver de quartier. Ils s'emparèrent en même temps de ses instructions^ où ils acquirent la pi«nve qu'il s'était montré moins barbare encore que les ordres qu'il avait reçus. C'esi oe qui les engagea à épargner sa vie pour pouvoir l'échanger en cas de besoin. Mais ils ne lui dirent pas ce qu'ils comptaient faire de lui, en sorte qu'il ne doutait pas qu'on ne le gardât seulement pour le pendre avec plus de solennité'. Turner avait avec lai une somme considérable provenant , partie des foads destinés à la solde des troupes, partie des amendes qu'il imposait. Us la confisquèrent. Mais celui de leurs gens qui en eut lé dépôt profita de la pre^ mière occasion pour s'évader.
Les méconteos ropandireut et accréditèrent ensuite par l'impression le bruit que ce .soulèvement s'était fait &aos préméditation, et daos le premier transport d'indignation qu'avait causé la vue d'un homme attaché sur un cheval , pieds et poings liés, et emmené de la sorte pour n'arvoir pas payé l'amende qu'on lui demandait ; <{u'à ce spectacle horrible les voisins de ce malheuveiix ^
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effrayés à^nn danger qui les menaçait tons^ étaient accourus à son secours; qu'après Tavoir délivré, la cnainte du ckâtiment les avait empêchés de se disperser; et qu'alors leur troupe s'étant grossie, ils s'étaient excités les uns les autres et avaient été surprendre Turner. Ce n'était là néanmoins qu'un conte inventé pour rendre le soulèvement plus excusable; car, lorsqu'à près qu'il eut. été étouffé, le conseil privé envoya des commissaires pour ezamiiier sur les lieux, et particulièrement dans la paroisse oii le fait en question était censé s'être passé, les violences commises , leur rapport n'en faisait point mention.- J^ai lu moimême ce rapport , et tontes les dépositions qui sont rapportées à l'appui.
En portant à Edimbourg la nouvelle de ce soulèvement, la renommée, grossit le nombre des rebelle^, qu'elle fit monter à plusieurs milliers. Le gouverneur de Carlisle , qui le premier en instruisit la cour, exagéra aussi beaucoup la gravité de ce qui se passait non loin de la place qu'il commandait. Le comte de Rotbes était alors à la conr. Il venait d'assurer le Roi que , grâce h la sagesse de l'administration, tout était en Ecosse dans une tranquillité parfaite, et qu'il n'y restait plus que quelques fanatiques entêtés , que leur petit nombre et leur faiblesse mettaient hors d'état de rien tenter. Il ne voulut d'abord ajouter aucune créance au message du gouverneur de
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Carlisley et il ne se rendît qu'à celui qui , deux
jours après > arriva d'Edimbourg.
Sharp ^ qui était Tâme du gouyernement en Ecosse 9 prit sur lui le soin et la direction de cette petite guerre. Il donna ordre à Dalziel de rassembler ses troupes dispersées dans leurs quartiers ^ et de marcher contre les rebelles. Ceux-ci, auxquels on donna le nom de Whigs , voyaient journellement s'augmenter leur nombre. et leur* force. A Lanerk, dans le CUddisdale, ils avaient célébré un jour de jeûne solennel où , après beau- ' coup de prières , ils avaient renouvelé le covenant et publié leur manifeste. Ils y disaient que ce n'était point contre le Roi qu'ils s'étaient ar-f mes ; ils s'y plaignaient de l'oppression sous la*?' quelle on les faisait gémir; ils demandaient qu'on abolit l'épiscopat, qu'oy rétablît les presbyté-r riens et le covenant,et qu'on leur rendit leurs anciens patrons; enfin , moyennant ces conditions, ils promettaient de se montrer sujets du Roi fidèles et soumis. Le comte d'Ârgyle leva quinze cents hommes , et fit savoir au conseil qu'il n'attendait que ses- ordres pour aller à la rencontre des rebelles. Persuadé que si Argyle entrait une fois en campagne , lui ou ses gens iraient cerjtainement se joindre aux mutins , Sharp ne lui fit point de réponse , et ce seigneur en fut pour ses frais. La consternation de l'archevêque de Saint-André n'en était pas moins au comble. Il écrivait à la cour
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les lettres les plus inquiétantes ^ et demandait qu'on fît passer en Ecosse les forces qui étaient dans le nord de l'Angleterre ; ciar ils étaient , écrivait-il , environnés de rebelles j et ne savaient ce qu'étaient devenues les troupes dû Roi.
Il proposa en même temps au conseil d'aller s'enfermer dans le château d'Edimbourg; mais il ne fut point écouté , parce qu'on trouva que c'était abandonner la ville et témoigner une crainte peu honorable , et qui encouragerait infailliblement les rebellés, ainsi que tous ceux qui étaient tentés d'aller les rejoindre. Il y eut des ordres pour armer la population ; mais la rai-r lice n'était pas encore organisée.
Cependant Dalziel serrait les rebelles d'aussi près qu'il pouvait. Il publia , suivant ses ordreSji une amnistie pour tous ceui qui seraient retournés chez eui dans l'espace de vingt-<|uatre heures^ et déclara criminels de haute trahison ceux qui , après ce délai , seraient trouvés les armes à la main. Il trouva le peuple généralement si bien disposé pour eux qu'il ne pouvait rien savoir que par ses propres soldats*
Les Whigs marchèrent sur Edimbourg , et %^tn approchèrent de deux milles* Mais voyant que ni la ville, ni les campagnes, ne se déclaraient pour eux , et qu'aucune des espérances dont les avaient bercés les chefs ne se réalisaient, ils per-r dirent courage. De deux çnlle environ qu'ils
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Vivaient été, ils se trouya^ent induits maÎDienaDt à huit ou neuf cents au plus. Ils rësolorent donc de regagoer les provinces de Touest > où ils sa-* valent que le peuple était pour eux> et d'où le passage eu Angleterre ou en Irlande était pl«s facile; Les ministres cependant ne négligeaient rien dans toutes les provinces pour persuader aax personnes de quelque considération de ne pas abandonner leurs frères dans cette extrëmité ; et ils étaient en effet parvenus à rassembler une xompagnie d'environ soixante ou quatre-vingts gentilshommes^ qui marchaient déjà à leurse^ cours ^ lorsque la nouvelle de leur défaite les cod« traignit de se séparer.
; Le dessein des iulsurgés était de faire leur re-* traite par la colline de Pentland, Le peu de cavalerie qu'ils avaient ne leur donnait point de souci, parce qu'ils savaient que celle de Dalziel 9 harassée par une marche forcée de quinze jours> ne pourrait les suivre. Effectivement, s'ils eussent seulement gagné une nuit de plus > ils étaient sauvés. Mais le 28 novembre, une heure avant le coucher du soleil , DaUiel les atteignit. Postés sur le sotnmet d'une colline , ils ne pouvaient être attaqués qu^atec un grand désavan*-* tage. Us eussent préféré néanmoins éviter le combat s'ils eussent pu s'échapper. Ils s'arrêtèrent donc, Leii«s ministres mirent tout en usage, prières^et sermons, pour les faire bien battre. Ils
leur firent chanter en chcrar le soîxamte-quatôrzième et le soixante-» dix- hnitièiiie psaumes. Ainsi prépares , ils attaquèrent les troupes du Roi. Hs soutinrent braTement le choc du régiment des gardes et le mirent en désordre. Mais là finit Faction. Ils rompirent leurs rangs immédiatement arprès^ et ne songèrent qu'à chercher leur salut dans la fuite , à la fareur des ténèbres qui étaient très-épaisses. Quarante environ furent tués sur la place 9 et cent trente furent pris. Le reste profita de l'obscurité et de la fatigue des troupes du Roi, peut-être aussi du peu de cœur qu'elles avaient à poursuivre de pauvres diables auxquels l'oppression avait tourné la tète, mais qui n'avaient fuit de mal à personne , durant le cours de leur petite campagne , et n'avaient vécu que de ce dont on avait bien voulu leur donner. Cette journée, qui mit fin à la rébellion, ne coûtai que cinq hommes au parti du Roi. Dalziel se rendit le lendemain à Edimbourg avec les prisonniers.
Les deux archevêques revinrent alors de leurs frayeurs et ils vérifièrent cette vieille observation, que cruauté et poltronnerie marchent d'ordinaire ensemble. Rothes vint en Ecosse transporté de fiireur , et, excité encore par les deux prélats, il résolut de procéder contre les prisonniers avec la dernière sévérité. Burnet conseilla de pendre tous ceux qui ne renonceraient pas au covenant, et ne promettraient pas de se conformer à l'avenir
Digiti
aux lois ecclésiastiques. L'ayis fut* trouvé trop violent. Son auteur, néanmoins, fut envoyé à Londres pour en rapporter un ordre du Roi de faire signer^ à toutes les personnes réputées suspectes^ une renonciation au covenant, ou de les traiter comme coupables de rébellion. L'élite du clergé épiscopal exhorta les évéques à saisir cette occasion de regagner l'affection dû pays en intercédant pour les prisonniers, et pour le pays lui-même , qui allait être couvert de lôgemens militaires à cause de l'intérêt qu'il avait montré aux insurgés. Plusieurs évêques furent touchés de ces représentations, et entre autres Wishart, évêque d'Edimbourg, homme cependant d'un caractère dur, et qu^on eût pu croire aigri par les traitemens qu'il avait soufferts pour la cause qui triomphait aujourd'hui. Ce prélat montra, dans cette occasion, des sentimens vraiment chrétiens» et il faut convenir que le souvenir de ses peines passées ne servit qu'à exciter sa charité au lieu de la refroidir. Chaque jour il envoyait aux prisonniers des alimens en quantité et des secours de tout genre. Son exemple du reste fut suivi par toute la ville avec tant de zèle et de libéralité que plusieurs de ces pauvres gens, enfermés et manquant d'air et d'exercice, furent exposés par tes suites de cette abondance à des dangers plus grands que tous ceux qu'ils avaient courus pendant leur campagne sitôt terminée. Sharp
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seul ne se laissa pas attendrir. Il encourageait au. contraire les ministres des comtés qui avaient: pris part à la rébellion ^ à communiquer au gouverneme^nt tout ce qu'ils pourraient recueillir tant contre les prisonniers que contré les personnes quelconques qui avaient paru dans les attroupemi&ns, afin qu^on pÂt leur faire leur procès. La plupart étaient déjà passés en- Irlande. D'ailleurs^ les ministres répondirent si bien aux yues derarchevêque de Saint^Ândré, et jouèrent un rôle si odieux^ si peu séant à leur caractère , que Favèrsion qu'ils inspiraient au peuple s'accrut en* core beaucoup , et ils finirent par lui paraître, des loups bien plutôt que des bergers. On eut à Edimbourg l'affreux et touchant spectacle de dix des prisonniers pendus au même gibet. Trentecinq autres furent renvoyés dans leur pays pour subir le même châtiment devant leurs portes^ et être exposés , pendant toute la durée de leur supplice^ aux imprécations de leurs ministres, qui les déclaraient voués aux flammes éternelles. Il n'y en a pas un seul auquel il n'eût suffis pour avoir la vie sauve y de renoncer au covenant. On peut donc dire qu'ils en furent de véritables martyrs. En mourant, ils lui rendirent tous témoignage, comme ils disaient, et aussi à tout ce qui avait été fait en son nom. On les voyait se réjouir de leurs souffrances comme d'un triomphe. La plupart étaient des gens de basse extrac-r
lion y et sans supériorité d'aucin autre genre. Aucun cependant ne faiblit dans sa croyance.
Maigre les grandes recherches qui furent faites^ un assez grand nombre des complices de Finsurrection échappèrent* Guthrie , leur principal prédicateur y demeura caché dans la maison de ma mère y élevée dans les principes de son frère Waristoun. Le malheureux fut eiécuté le printemps suivant. Un certain Maccail y qui n'était encore que ministre- protestant ^ autrefois chapelain dans la maison de sir James Stewart, était sorti d'Ediml^ourg pour aller joindre les insurgés. On le soupçonna de leur avoir été envoyé par les amis qu'ils avaient dans l'intérieur de la ville y et par conséquent de connaître ces amis. On le mit donc à la torture^ qu'on appelle en Ecosse les hottes. Elle consiste en effet à mettre des bottes de fer aux jambes du patient y et à faire entrer de force des coins entre la chair et la botte. Ordinairement on les enfonce du côté du gras de la jambe ^ mais on m'a assuré qu'ils furent cette fois enfoncés du côté de l'os. Mac-^* cail supporta cette atroce torture avec une grande fermeté et sans accuser personne , soit que réellement il n'eût rien à dire , soit qu'il eût le courage de ne pas découvrir ceux qui s'étaient confiés à lui. C'est ainsi qu'il eût dépendu de. chacun dés malheureux qu'on exécutait de sauver ses jours par la débtîon j mais ils préférèrent
tou^ rester fidèles à leurs amis. Les tèurmens Au supplice n'empêchèrent pas Maccàil dé mourir dans des transports de joie. U s'ëcria à sonder*» nier soupir : « Adieu soleil , lune et tous les astres ; adieu mes parens et amis , adieu monde y adieu temps , adieu corps faible et fragile ! Salut Éternité 9 salut anges et saints i salut Sauveur da monde , salut Dieu juge de tous { » Le ton et la physionomie avec lesquels il prononça ces pa«roles frappèrent tous les spectateurs*
Sa mort excita d'autant plus d'indignation y qu'on vint à savoir que Bumet, arrivé de Loti*dres avant son exécution , avait apporté avec Itti une lettre du Roi, où il approuvait tout ce qui avait 4té fait , mais dans laquelle il disait aussi qu'il y avait eu bien assez de sang répandu , et qu'en conséquence on eût à mettre en liberté tonjs les prisonniers qui promettraient de se soumettre aux lois à l'avenir ^ et à se contenter d'envoyer les incorrigibles aux colonies. Buroet laissa con<^ sommer l'exécution avant de produire sa lettre , sous prétexte qu'il n'y avait pas eu assemblée de conseil depuis son arrivée. Mais lui ^ qui connaissait la volonté du Roi ^ o'aurait-^il pas dd à^ mander à lord Rothes d'assembler un conseil ex^ traord inaire pour |nrévenir la morl: de Maccail?Ce Mng retomba donc sur lui. En général il se monn ira à cette époque très-violent, contre son naturel y anioié aans doute par sa fifimiUe et parjses
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alentours. C'est ainsi que cette rébellion , qui en conclusion eût pu servir à réhabiliter le clergé en lui fournissant les moyens de se montrer généreux et clément, acheva d'exaspérer le pays contre lui.
Les trbupes du Roi eurent ordre de se loger dans les provinces de Touest , où Dalziel se livra par trop à ses habitudes moscovites. Il menaçait les gens de les faire embrocher ou rôtir pour le moindre délit. Il lut^ arriva d'en tuer de sangfroid , où plutôt de sang^chaud, car il était ivre lorsqu'il donna ordre qu'on pendit sur-le*champ un certain homme, parce qu'il ne voulut pas dire où était son père, qu'on était occupé à découvrir. Lorsqu'il apprenait que quelqu'un n'allait point à l'église, il ne se donnait poînt l'eupui de prononcer contre lui une amende, mais it envoyait chez lui autant de soldais quMl en fallait pour le dévorer en une nuît. On conçoit qu'aVec: de telles méthodes de conversion , les églises furent bientôt, régulièrement fréquentées par tous les habitans de ces contrées. Le clergé en fut si' réjoui qu'il parlait de ce beau temps comme le& poètes parlent de l'âge d'or. D'ailleurs pas un iiïi«nistre ne songeait à intercéder pour ses paroissiens , non plus qu'à sortir de son irrégularité, ni de sa paresse. ils regardaient les soldats comme leurs patrons , et étaient saiis cesse au milteii .d'eux , se prêtant à leurs excès , si même ils ne
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]es y encourageaient. Daiziel et ses officiers finirent par les prendre en un tel dégoût qu'ils joignirent leurs plaintes à celles des gens du pays. On contait de. leur corruption des particularités si scandaleuses , qu'elles paraissaient h peine croyables.La personne dont le témoignage m'a inspiré le plus de confiance sur toutes ces matières ^ est uu certain sir John Cunningham ^ le premier jurisconsulte du royaume, et qui avait une partie de ses terres dans ces parages. Cunningham était partisan de l'épiscopat plus absolument qu'on ne Tétait en Ecosse, où la plupart étaient portés à croire que les formes de gouvernement ecclésiastique étaient, indifférentes en elles-mêmes, et devenaient bonnes ou mauyaises suivant les mains à qui en était remis Tusage; tandis qu'il pensait que l'épiscopat était de droit divin > comme institué par le Christ. Il était non-seulement versé dans les lois canoniques et civiles et dans les sciences philosophiques, mais il possédait encore une instruction encyclopédique des plus vastes ; il était surtout grand théologien , entendait bien les Pères, et savait à fond l'histoire ecclésiastique. Il était, outre cela, homme d'une grande probité, de mœurs douces et affables, et n'était égalé par personne en piété. La situation de l'Église, dans lès provinces occidentales , navrait le cœur dç Cunningham. Entre la perversité du peuple d'une part et la corruption
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du jclergé de 1 -autre y on ne savait en effet où était le plus grand mal. Le cierge y suivant sa coutume^ n'hésitait pas à déclarer ennemi de l'Eglise quiconque s'apercevait de ses désordres. Il est difficile après tout de croire à toutes les accusations dont il était l'objet.
Cependant le tour qu'avaient pris les affaires du Roi en Angleterre le força d'adoucir partout l'action de son gouvernement. Les comtes de Tweedale et de Kincardin choisirent ce moment pour se rendre à la cour^ et mettre sous les yeu^ de Charles la triste situation du royaume d'Ecosse. Sir Robert l'en entretint souvent. Lord Lauderdalé se mit moins en avant ^ de crainte de .tix)p faire ressouvenir qu'il était presbytérien. Charles se décida enfin à remettre l'Ecosse en d'autres mains. L'année précédente une convention des Etats avait été convoquée pour lever les fonds destinés à- l'entretien des troupes. Suivant une très -ancienne coutume de la constitution écossaise , une convention devait se former dans les vingt jours à partir de celui de sa convocation : elle n'était compétente que pour lever de l'argent y et demander le redressement des griefs; elle ne pouvait point faire de lois ni prendre des décisions d'aucun genre y hors du cercle étroit de ses attributions spéciales. Sharp y nommé par le comte de Rotfaes commissaire du Roi prèd le parle^ ment^ avait présidé cette convention. Dans l'hiver
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de 1666, otL plutôt dans le printemps de 1667, on en convoqua une seconde; maïs lord Kothes eut ordre d'enjoindre à l'arqjpievêquede St.-André de rester dans son diocèse et de ne plus venir k ' Edimbourg : le duc deHamilton fut chargé de la présider en vertu d'une commission spéciale du Roi, Cette légère disgrâce jeta Skarp dans une telle consternation qu'on put voir, qu il était aussi vil dans la mauvaise fortune qu'insolent, dans la bonne.. La convention maintint les subsides pour une autre année ^ à raison de s\j, mille livres sterling par mois*
Sharp , , voyant qu'un nuage obscurcissait son étoile à la cour, résolut de se rendre pojfùlaire en veillant à l'éducation du marquis de Huntley, maintenant duc de Gordon. Il y avait long^temps que le Roi lui avait confié ce soin , afin que oe jeune seigneur ,.dont la famUlç était la force du reste de papisme qu'il y avait, en Ecosse, fût élevé dans la^ religion protestante. Mais , quoique l'ordre qui le chargeait de cette mission importante remontât au ministère du comte de Mid4leton, il ne s'en était point occupé jusqu'ici. La maîtresse du comte de Rothes était catholique, et proche parente du marquis de Huntley. Etait^^e à la demande de Rothes, ou. pour mieux lui faire sa cour que Sharp avait négligé depuis, quatre ans dé surveiller , comme il l'aurait dû, Vëducation du marquis? Je l'ignore. Quoi qu'il en 2. ' 4
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^eit^ il le fit venir inaiotenaot près de lui. ht jeune homme ^ âgé de plus de quinze ans , ayait eu le temps de s'^durcir dans ses préjugés.
Peut-être, du reste, ne se donna*t^n pas grand'^ peine cour ^Fen détacher. Le lait est qu'après «me tentatiye de quelques mois, ^arp déclara «qu'il n'avait rien pu gagner sur son élève, et le renvoya à sa mère. Ainsi c'est , suivant ce qu'on crut alors , à la complaisance de Sharp pour les amours de Rothes que le papisme fut redevable de SOU/ principal appui en Ecosse. La négligence d'un devoir aussi important fut trouvée très-bUmabte; mais qu'était la faute elle-même à côté dé l'ilifamie du motif?
A près la cloturede la couvent ion , lord Ro thés en^ . voya Drummond pour représenter au Roi le mau- >vais esprit qui régnait dans les provinces occidentales; et, pour toucher ce prince par l'endroit .sensible, il lui mandaitque le covenant leur tenait toujours au cœur , et (m'il n'y avait rien de bon à s'en promettre , tant qu'on ne les aurait pas guéris de cette manie. Il revenait donc sur la proposition de Burnet, d'autoriser le conseil à requérir, de toutes les personnes réputées suspectes, une renonciation au covenant*, ou à les traiter, si elles s'y refusaient, comme.coupables de haute .trahison. Ce Drummond, quoiqueavec moins d^ férocité que Dalziel , se sentait trop aussi de l'air qu'il avait respiré en Russie. Il avait d'ailleurs
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des comiaissaBces varië^s et étendues , et ua sentiment religieux assez sincère. Mais, pour parler yrai^ son pretnier désir.d^ns cette occasion était d'avoir sa partd^es nombreuses confiscations qui ne manqueraient pas d'avoir lieu , s'il rapportait les ordres qu'il était Tenu solliciter. Il survint un léger accident qui, pfêtant à rire aux dépens de sa mission , en préviot le succès, he Roi , après avpir décacheté la lettre qu'il avait reçue d'Ecosse, jeta an Ceu l'enveloppe qui , s'en volant toute en fla.mmes, embrasa la cbeminée. Là-<léssus le bruit courut qiie la lettre venue dflcosse avait mis lé feu à Whitehall. Puisque l'enveloppe a suffi presque pour amener l'incendie du palais , disaiton j a^sui;éfpent le contenu va mettre toute l'Ecosse en feu. On fit observeir que la loi qui ordonnaitrtdxjuraiioiidM coyenant, neprononçantcontre les réfractaiiTes que la perte de leurs emplois, il serait biçn rigoureux d'aggravter cette peine au point où le demandait Iç con/seil. Cependant , par jégar4 pour un message public , les ordres furent donnés tels qu'ils étaient souhaités , mais avec une lettre particulière po^r lord Rpthes, oii il lui était enjoint de n'en point faire usage sans l'exprès commandement du Roi, attendu quel^eur ^istençe s^ule était un frein sufÇsant pour les ^écont^ns. Mais le secret de toute l'affaire se ré-* p^ijdU f et ne servit qu'à rendre plus odieux lord Rotbl^ et «on palti.
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La disgrâce dé Sharp amena naturellement rc'le'vation de Bumel. Ce fut lui que le conseil chargea de porter à la cour la proposition très-extraordinaire de cantonner les comtés occidentaux de l'Ecosse sous un gouyernement particulier^ et de leur faire supporter des taxes et des logemens militaires, auxquels le reste du royaume fut étranger. Un conseil spécial devait siéger à Glasgow pour la direction de cette administration séparée. Entre autres raisons à Tappui de sa proposition y Burnet dit au Roi , et ensuite à lord Lauderdale^ que parmi les membres du conseil privée il y en avait de mal intentionnés pour l'Église , qui favorisaient ses ennemis^ et n'avaient pas craint de se porter les défenseurs dés rebelles. Lord Lauderdale se hâta d'écrire à Edimbourg, pour savoir ce qui avait pu donner lieu à cette accusation , dans l'espoir, si elle se trouvait fausse, d'avoir de quoi intenter à Burnet un procès en fabrication de mensonges, d'autant plus grave que le corps entier du conseil se trouvait attaqué. On lui répondit qu'un des rebelles non compris dans l'amnistie, ayant été arrêté, avait été reconnu pour foU; qu'on avait débattu dans. le conseil s'il serait jugé ou non , et que quelques membres avaient insisté pour qu'il ne le fût pas, disant que l'exécution d'un homme qui n'avait plus sa raison sçrait une honte pour le gouvernement. Il n'y
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avait là certaiDement rien qui justifiât les paroles de rarchev^que de Glasgow; aussi iorULauderdale . s*arrai}gea*-t-il poujr si'tn prévaloir en temps et lieu. Quant à la proposition elle^ méme^ elle fut rejetée, sur ce premier motif que le Roi ne se reconnaissait pas le droit de l'admettre.
Burnet, pendant son séjour à Londres, avait cherché à se faire un appui de lord Clarendon , et lui.avait expose l'état peu florissant de l'Eglise en Ecosse. Le chancelier en' parla au, Roi , et lui en jQt parler par les évéques anglais, qui faisaient plus de cas de Bumet que de Sharp. Le crédit de Clarendon était sur. son déclin; le Roi répéta ce que ce nciinistre lui avait dit sur les affaires d'E* cosse à lord Lauderdale , qui en fut très-irrité. Burnetfut renvoyé avec de bonnes paroles. Charles ji'en resta pas moins décidé à changer son ministère d'Ecosse. Lord Kincardin, qui revint de Londres au mois d'avril , me dit que Jord Rothes, dépouillé de tous ses autres emplois, n'aurait plus que l'es sceaux, et que le comte de Tweedale et sir Robert Murray allaient avoir le secret des affaires. Il ajoutait que la paix était sur le point de se faire; que, quand elle serait faite, on licencierait l'armée , et qu'alors on verrait le gQuver-* nement, dans les affaires tant civiles qu'ecclésiastiques, se montrer aussi doux qu'il avait été dur et sévère. Tout cela était encore si secret que lord
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Rothes et les deui archevêques ne s'en doutaient, ni Les uns ni les antres. Quelque temps après , Aé^ thesfitnn Yoyagedans le nord du royaûme^pendant lequel un eTeneroent imprévu hâta sa disgrâce.
Pendant la guerre , les Ecossais avaient mis en mer un assez grand nombre de corsaires ^ qtii avaient ramené de riches prises. Ainsi provoqués^ les Hollandais envoyèrent Van Qhetodt dans le Frilh avec une bonne flotte^ pour ravager les côtes et s'emparer de tous les vaisseaux qui seraient dans ces parages. Yàn Ghendt entra dans le Frith le I*'. mai. S'il eût arboré les couleurs anglaises, et attaqué inamédiatement le port de Leith, qui était alors plein de vaisseaux , il nous aurait fait tout le tnal qu'il aurait voulu. Il n'y avait aucune précaution prise contre l'ennemi sur là cétè, et on y attendait en pleine sécurité sir Jéréfnie Smith y envoyé pour la protéger avec quelques frégates, qui devaient être toute notre défense cette année, où le Roi n'avait pas équipé de flotte. On avait tellement dilapidé le trésor public que, malgré les subsides considérables qui avaient été ^consentis , l'argent avait manqué pour un armement maritime. La cour disait pour son excuse que la paix était à la veille d'être conclue à Breda y où lord Hollis et sir William Coventry la négo-^ ciaient en notre nom, et que bien qu'il n'y eût pas -encore de cessation d'hostilités, on pouvait regarder la chose comme faite. A propos de cette
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dissipation sans b&raes «les dealers de l^tat^ on rapéta beattc^^np Dn mot dn coAite deNorthqmber-' land. Un jour qu'on disait deVant lut que la ma^ tresse du Roi rainei'ait la nation : « au contraire^ dit-il^ c'est elle qui la sauvera, » Et en eiSèt^ à aToiir une chambre deseomnftu'nes, oomn^e était la nôtres toujours prête à faitei litière à la cour de l'ai-genl du peuple^ il Ynlait encore mieux que eel argent $e consumât en friyol ifes de luxe et en prodigalités de toute espèce , que si on l'avait mëhagé pour de médians desseins. L'entrée de Van Gfaendt dans' le Frith n'aboutit à rien* Il se contenta de canonner pendant quelques heures Bruntkland ^ sans luixauser aucun dQmmage. Toute la population de la campagne accourut sui^ la Cote > et du moins effraya parson nombre. Mais cette entréprise n'était qu'une feinte de l'ennemi pour détourner Tattention du gouvernement anglais d'une teata*tiye plus importante. Van Ghéndt remit à la voile et fut rejoindre Ruyter y qui parut à l'embouf^ chure du Midway i rompit la chaîne qui la fermait, et remonta la rivière jusqu'à Chatam. C'est tout ce que je dirai pour l'instunt touchant cet événement si honteul : . je continue à m'occuper de l'Ecosse.
L'absence de lord Rothes ^ dans un moment pii le pays fut menacé d'un si grand danger, fut présentée à Londres sous les plus mauvaises couleurs par lord Lauderdale et précipita les chaugemena
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projetés. Au mois de juin, sir Robert Murray vînt en Ecosse aytc une lettre du Roi , qui ôtait à lord Rotbes sa charge de commissaire, lui donnait celle de chancelier, et mettait la trésorerie en conimission. Lord Rothes refusa les sceaux tant qu'il put, demandant à rester lord trésorier; mais ses efforts furent superflus, et il fut contraint de ce-der. On s'aperçut bientôt que des esprits plus modérés dirigeaient l'administration. Sharp luimême prit de la douceur et de l'humilité. Il me dit un jour que c'était un grand bonheur pour lui d'avoir à traiter avec des hommes sérieux, sobres, et qui n'étaient pas perpétuellement ivres, comme loitl Rothes et ses amis. Lorsque la paix eut été conclue à Rreda, le Roi écrivit au conseil d'Ecosse pour là lui communiquer et lui signifier en même temps que sa volonté étajt que l'armée fût licenciée. Le comte de Rothes, Burnet et tous les officiers s'opposèrent à ce licenciement. Suivant eux, l'esprit de mutinerie des provinces occidentales n'était rien moins que diminué , et si on voulait le réprimer, l'entremi^^edu pouvoir militaire était indispensable. On proposa de l'autre côté divers *«xpédiens plus modérés. Voici celui qui parut le meilleur. Au lieu d'une abjuration ducovenant, 'qui répugnlait à la conscience de beaucoup d'honnêtes gens, on arrêta qu'on exigerait la promesse , 'aveé caution pécuniaire, de se tenir en paix et de ne poipt prendre les armes. Cette sorte de contrat
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entre le gouvét^Beméat et chacjue individu paient le meilleur tési possible^ en ceqja'ilgarantissaîtla tranquillité publique et la paix du royaume^ ce qui était pour le présent le point essentiel ^ sans toucher à la religion, dont oh laissait au temps et à la prudence des intéressés y le soin de régler les débats. Le conseil fit donc publier une amnistie plus large et plus étendue, et il suffisait, pour s'y faire comprendre , de cette obligation dont j'ai parlé. On se soumit généralement à cette formalité. Il y eut cependant encore certaines personnes dont elle éveilla les scrupules , sous ce prétexte que le mot /;a/ar était un terme vague, comprékensif, et qui, peut-être, dans l'idée de ceux qui l'avaient employé, emportait la soumission à toutes les lois. Le plus grand nombre cependant, et de beaucoup, s'engagea sans difficulté. Les scrupules n'atteignirent que quelques maniaques de la lie du peuple.
Pour pouvoir licencier l'armée avec plus de sûreté , on proposa de lever une milice de comté, et de la mettre en état de maintenir la paix pu- ' 'blique. Lès deux archevêques ne goûtèrent- pas cette mesure. Ils représentaient que les communes ^tant^ en général, fort mal intentionnées pour TEglise épiscôpale , une milice sortie de leur sein serait plus redoutable que rassurante. On arrêta, pour les contenter, que dans les provinces les plus parquantes par leur mauvais esprit , on n'or-
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gaoiseraît point de troopes k pied^ mak seule-
meiit quehfaes compagnies de cavalerie. Burnet
dit o«LYertemeot qu'il ▼oy'ait bien qu'on avait juré
Taboliliôn de l'ëpiscopàt> et que , datis une telle
extrémité^ il se croirait coupable de garder le si'p
lençè. Il écrivit ^ en effet , tine longue lettre pleine
de récriminations à Sheldon. Celui-cf , de son côté,
en écrivit une à siî* Robert Murray , très-longue ^
que je lus , et où je trouvai plus de modération
9t de douceur qu)e le nom de son auteur ne me-
l'eû'tfait supposer. Murray ^ du reste, lui avait
inspiré une telle estime, et lui avait donné une sf
haute idée de son mérite et de sa probité , que
c'était peine perdud que de chercher à le perdre
dans l'esprit dé ce prélat.
La hauteur de Burnet fit valoir la souplesse dé Sharp qu'on rappela au conseil. Il n'y fit entendre que.djes parblesde modération, puisque telle était la disposition du moment. Dans la discussion sur Je licenciement de l'armée, ce fut lui qui dit qu'il valait mieux exposer les évéques aux chances les plus rudes, que de tenir ^ à cause d'eux, le royaume sous le régime d'un gouvernement militaire. Il ne laissait pas cependant de déclamer en secret contre la nouvelle administration, qu'il traitait d'ennemie prononcée de l'Eglise. Vers cette époque, à la. sollicitation de lord Lauderdale , le Boi écrivit au conseil privé qu'on l'avait informé que l^s rebelles avaient trouvé parmi eux des dé-
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fensenrs , et qu'il lui importait de saToir la vë-« rite. C'était^ comiiie on Yoit, on coup monté contre fiuraet. Le conseil répondit^ en niant le fàit> et en demandant à connaître l'aiiteur det^ette. impùtaitott calomnieuse. Bumet ^ lorsqu^on lui donna cette réponse à signer, dit qu'il ne pou-Tail * déblarçr que les rebelles n'avaient pas trouve de défenseur. dans le conseil, puisqu'il avait luimême pris la défense de l'un d'*entre eux , et il fit ressouvenir ses collègues de la circonstance et des détails. Il vit le danger qu'il avait couru ^ profita de la leçon , et devint plus traitable. , Avec le licenciement expira l'autorité de lord Rotfaes^ comme général. J'ai déjà dît qu'il n'était plus commissaire. Il l'avait été trois ans. En recevant cette importante et haute fonction , il s'était engagé à préparer les matière pour un Synode national, et néanmoins pendant tout cet intervalle il ne s'était rien fait qui tendit à ce but« Les évêques ne semblaient occupés que d'augmenter leur autorité et leurs revenus, et nepre^ j:iaient aucun souci de régler ou le culte on la dis* cipline.
Le comte de Rothes partit pour se rendre à la cour , et y fut suivi par le comte de Tweedale. Le premier essaya de faire agir en sa faveur le duc de Moumouth > qui avait épousé sa nièce ; mais le prince, encore fort jeune ^ et tout entier AUX plaisirs, ne.soqgeaitpointaux affaires. Rotbes
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sentant alors la nécessité de s'adresser à lord Lau' derdale^ dissimula ses ressentimens avec tant d'àdresse^ qu'il persuada à ce lord qae c'était avec joie qu'il» s'était vu déchargé des soins d^une administration compliquée , devenue pour lui une chaîne accablante. Il demandait qu'on voulût bien régler ses comptes comme trésorier ^ et lui ' délivrer en même temps une approbation scellée du grand sceau de tout ce qu'il avait fait en qualité de commissaire du Roi. Lord Tweedale était d'avis de lui refuser l'un et l'autre point ^ et de le tenir quelque temps sous la verge. Usavaibque^ quelque humilié que parût Rothes maintenant^ il ne serait pas plus tôt délivré de la crainte d'avoir à rendre un compte exact de son administration ^ qu'il connaissait le premier pour n'être rien moins qu'irréprochable , qu'on le verrait cabaler contre ses successeurs ^ tandis qu'on aurait bon marché de son opposition y en le tenant quelque temps dans de salutaires inquiétudes. Mais le Roi aimait lord Rothes y et lord Lauderdale y en bon courtisan^ seconda ses prétentions. Il ne fut pas long- temps ^ non plus que son maître^ à avoir lieu de se repentir de sa complaisance.
11 s'opéra vers ce temps^la y dans les habitudes de lord Lauderdale , une grande métamorphose y qui rendit la dernière moitié de sa vie bien différente de ce qu'avait été la première. M. Murray, gentilhomme de la chambre y avant d'avoir un
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grand crédit auprès de Charles I*"^. , tant pour diriger sur qui bon lui semblait le canal de ses faveurs que dans ses conseils pour les décisions les plus importantes y avait été son page et le camarade souffre douleur de son enfance. Il était fait pour la cour , très*insinuant ^ très-faux^ et d'une humeur si vindicative , que plutôt que de voir réussir un avis donné par son ennemi , il Taurart révélé , et pour le faire échouer aurait trahi son souverain. C'est ainsi qu'on a cru généralement qu'il découvrît dans plusieurs occasions aux ennemis de la cour des secrets très-importans de l'infortuné Charles. Il avait une qualité particulière , savoir une discrétion à toute épreuve , quand il était ivre, ce qui lui arrivait souvent , quoique naturellement assez ouvert et causeur» li obtint des lettres-patentes de comte , qui furent signées à New-Castle., tnais qu'il fît aussi dater d'Oxford , afin d'avoir le pas sur je ne sais quel pair qu'il haïssait. Ces lettres ne furent point scellées du grand sceau durant la vie du Roi , et elles auraient en conséquence expiré avec lui , s'il n'était parvenu à les faire sceller après la mort de ce monarque contre tous les usages établis. Sa fille ainée , héritière die son titre tel qnel, épousa Lionel Tallmarsh de SufTolk, d'une famille noble. Après la mort de son père , elle se fit appeler lady Dysert-.EUe avait beaucoup de beauté, mais encore plus d'esprit. Elle était douée d'une pénétra-^
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tion meryeilleuse 9 et il n'yeut jamais de corn veiv satlon pi as brillante que la sienne. Elle avait étudié Don-seulement la théologie et l'histoire^ mais les mathématiques et la philosophie. Elle était violente dans toutes sesafiections y amie vio-> lente 9 mais plus violente ennemie. Son amibition était sans bornes^ sa dépense extravagante > son avidité iosatÂable. Rien ne lui Coûtait, rien ne rarrêtait pour parvenir à ses fins* Elle co.dt^aeta de bonne heure avec lord Lauderdale de$ liaisons qui excitèrent la médisance. Lorsqu'il fut f/iii prisonmer après la bataille de Worcestjsr, elle lui persuada que sa vie courait de grande dan^ gers^ et qu'elle le sauvait par ses int^ig^es avè<: Cromwell; La .malice ordinaire du pubUp ^e i^ér gligea pas cette anecdote. Il est certain que le Protecteur avait été très- amoureux d'elle ^ ef: qu'elle se montra très-disposée à répondre à sa tendresse» dont il se défit lui-même par politiquey^ A la restauration^ elle ne trouva pas Lauderdale aussi recoonaisaant qu'elle s'y attendait » et ils vécurent quelques années éloigna l'un de l'auti^e» Mais, à la mort de son mari, ils se raccommodé^ rent si bien que lady Lauderdale, blessée 4e leur intimité, partit po^r Paris, où elle mourut au bout de trois ans. Lady Dysert s'empara tellement de l'esprit de son amant > qu'elle le perdit de considération dans le monde , qui nc^tire so|i^ estime à un homme esclave des passions e^t desca^^
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pHôes de sa ooiaitresse* On ne poarait pius 1 ap-^ . procher que par elle. Elle était Pâme de toutes 3es déterminations , vendait son crédit^ et ne né« gligeait aucun moyen de se procurer de rargetit^ qu'elle dissipait ensuite en fSsistueuses prodigalités^ Elle brouilla Lauderdale avec tous ses amis Fun après l'autre, avec les comtes d'Ai^jle , de Twee-^^ dale et de Kincardin, avec le duc de Hamilton, le marquis d'Athol et sir Robert Murray, qui n'eurent pas plus tôt le malheur de lui déplaire > qu'ils se troiiyèreat dans la nécessité de rompre avec celui dont la confiance et l'intimité leur étaient acquises depuis plus ou moins de temps^ S'il n'y avait pas une sorte de présomption à me nommer après de tels personnages , je dirais que j'eu3 le même sort à mon tour. Du moment: où jLauderdalë eut complètement renoué avec cette femnie 9 jusqu'à la fin de ses jours , ce ne fut plus I? rnême homme. Le père de ladyDysert lui avait jadis destiné fiir Robert Miirray pour époux , et ^Ue l'eut iongt- temps pour ami; Elle savait que son affection , comme sa probité j étaient à toute épreuve « Il n'était pas moins l'ami de lord Lau« derdale, et fut dans plusieurs circonstances son princ,ip£|l appui auprès du Roi , et A la cour ^ qui avaient une grande estime pooir son caractère. Il savait , quand il le fallait > lui parier avec une entière franchisé ^ et lui.dpnneride ces conseils ; ou faire de ces reproches d'autant plus utiles
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qu'ils ne péuTenf sortir qae de la boached^an amî. Làdy Dysert profita de l'absence de Robert Murray^ pendant le séjour qu'il fit en Ecosse ^ pour détruire leur union. Elle fit croire à son amant que Murray se donnait les gants de tout ce qui se faisait^ et ne trouvait pas mauvais de passer pour son gouverneur. Ces perfides insinuations avaient un trop puissant auxiliaire dans la vanité ombrageuse de Lauderdale^ pour ne pas produire leur effet.
Le gouvernement d'Ecosse avait changé de face. Les paiemens se faisaient avec régularité , et ri se trouva à la fin de l'année un boni de mille livres sterling , sur les revenus courans , qui fut consacré à l'achat d'un magasin d'armes. Il y eut en même temps divers projets entamés pour l'encouragement du commerce et des manufactures.
L'accord de sir Robert Murray et de lord Tweedale était tel qu'il doublait leur ascendant^ et que tout pliait devant eux. Le dernier fut nommé conseiller privé d'Angleterre. Le mariage de son fils avec la fille unique du lord Lauderdale sembla lier à jamais leurs intérêts^ A son retour de Londres , il porta au conseil une lettre du Roi , qui leur recommandait de veiller à la conservation deTËglise^ et leur enjoignait en particulier de supprimer les conventicules ^ qui coin— luençaient à se multiplier dans les provinces oc<<-^ cidentales. Le peuple de cea cantons n'avait pas^
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ëtd plutôt dëliv'rëde là terreur que lui inspiraient les âoldats^ qu'il avait abandonué les Eglises > irdppèlé ses âncîeo$ ministres et fornoé des con«- Téntîcul^^ dans presque toutes les' paroisses. Le Roi e'crivit en même temps de sa prbpre main une lettre à Sharp ^ où il Tassurait de soa ^èle pour TEglise, et de Testime particulière qu'il faisait de lui , archevêque de Saint-Andre\ Lord TwcédLale avait espéré par là le ramener toutà-fait à euXi mais il se ti^ompa. Sharp s'en prévalut aii contraire pour repl*endre sa première ÎDSolence.
Le retour de lord Tweêdale fut lé signal d'uii nouveau zèle apporté aux affaires publiqtiejs. La corruption cessa d'être un titre à la faveiir du geuvernemebt* La justice fût rendue avec im^ partialité. Une commission fut envoyée dans les comtéf de l'ouest 9 pour y examiner les plaintes d'injxtstice 5 d'arbitraire , d'oppression portées contre Turner ^ Dalzîel y et d'autres encore. Les ordres de Tiimer avaient été Saisis sur lui » lorsqu'il fut pris parles insurgés^ ét> quoiqu'il eût été abandonné par eux y le jour de leur déroute > et qu'à la grande surprise de tout Iç moftde il fàt sorti sain et sauf de leurs mains..> il n'avait plus rien pour justifier sa conduite. L^ iàit est qite ceitte enquête^ principalement dirigée contré lor^l Rothes et Buraet, avait pour but de rejeter sur. leur conduite à la foi$. inhabile et 3. -5
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tyrannique tout l'odieux de la dernière rébellion. Le projet était de les faire accuser par Turner; mais, celui-ci n'avait plus d'instructions ik produire. On crut quelque temps que leur disparition était un tour d'adresse de lord Rothes^ Mais , pendant que rajETaire pouvait encore être entamée avec succès , elles furent renvoyées bien cachetées au général , dans sa demeure. Ce fut alors lui qui ne voulut pas en faire usage. Piqué contre le gouvernement qui venait de le casser , il s^en vengea en homme d'esprit ^ refusant de montrer ses instructions et d'expc^ser ainsi des gens qui, dans le fait^ étaient ses véritables amis. Les poursuites en restèrent donc là. On cria beaucoup contre l'insuffisance de la réparation. On disait qu'après une rébellion amenée par les iniquités de quelques hommes puissans , une rébellion marquée par tant de sang répandu» c'était bien peu que de casser un ou deux officiers, et d'humilier quelque peu un grand sei« gneur , sans faire d'ailleurs quelqu'un de ces exemples publics capables d'être un sujet d'effroi pour les ministres pervers. Sir Robert Murray entreprit d'aller visiter par lui-même les pro* vinces occidentales de l'Ecosse. A son retour» il me dit qu'il y avait trouvé le clergé si ignorant et si corrompu , qu'il serait impossible de soutenir l'Eglise épiscopale» à moins de chasser de leurs chaires la plupart des ministres» et de
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les remplacer par d'autres plus dignes de leurs fonctions. Mais la chose n'était pas aisée. Burnet les avait tous placés , et il se croyait engagé d'honneur à les faire maintenir. Us se tenaient tellement les uns aux autres , qu'il n'y avait pas à espérer qu'aucun d'entre eux consentît à rendre témoignage en justice contre ses confrères. Et 3 quant aux habitans , des scrupules de conscience leur interdisaient ce rôle. Us prétendaient qu'accuser un ministre devant un évêque, c'était reconnaître la juridiction de l'évéque sur son clergé ; c'était , pour me servir d'un mot barbais fort usité parmi eux^ honîologuer son pouvoir. Murray, pour sortir de cette double difficulté^ proposa l'établissement^ par commission spéciale du. Roi^ d^une cour composée de laïques et d'ecclésiastiques > pour' examiner les bruits qui équipaient au d<^vantâge du clérgév II écrivit ce projet à Sheldon^ qui Tapprouva. Sharp parut l'approuver aussi , quoiqu'il lé dé* testât au fond du cœur , comme au pur érastia-f nisme , et le trouvât subversif de toute autorité ëpiscopale. Burnet^ disait que c'était le chasser de son évêché^ et le déclarer ou incapable dé juger son clergé ^ ou indigne de ce saint ministère. Son clergé se montrait encore plus indigné, A l'entendre , on allait le livrer à la rage de ses enoeinis , qui ne haïssaient en lui que les fonc4
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lions qu'il avait à remplir et sa constante sou*^ mission slux lois de l'Etat ^ et qui ne feraient ibute, si on les encourageait ainsi , & témoigner contre lui dans des tribunaux irrëgullers^ d'affirmer soûs sermentd'ëpouYantabfescalomnies.Tant d'qppositions firent avorter le projet di sir Roherl Murray. Les funestes effets de l'aversion que lady Dysert avait inspirée à Lauderdale contre Murray , commençaient i se faire sentir dans le coosèil d'Ecosse 9 dont elle avait détruit l'ac- <0rd4 Lord Tweedale continuait d'ailleurs d'en «treràme^èt lord Kincardin y jouissait après lui de la principale influence.
Les presbytériens 9 qui voyaient l'exécution d^s lois tempérée , et observaient la méfiance que lord Tiff eedale inspirait aux deux archevêques , ;s'imaglMrent qu'au fond de l'âme il était des leurs. Cette idée leur donna de l'insolence. Dans pluaieurs cantons ils maltraitèrent le clet'gé. Celui-ci; de son cotéf se figura qu'il n^avait plus de proteotion à attendre du gouvernement , qui songejBilt au enntraire & se. défaire de lui. Là -dessus , qiiautité de ministres entendant dire qu'ils trou-» y^aJebt de grands avantages en Irlande^ se lais^ sèi^tit gagner^ et désertèrent leurs cures. Le peupi^ ne> doutant pas que ceux-ci une fois partis , pn nû lui rendit. ses anciens pasteurs, se mon-^ trait partout très-disposé à favoHser. ces sot-tes*
de marelles; et Ton yit dé la sorte ^ eo trèi-peit de temps, beattcoiip d'ëgUses Tacantes dans les comtes de Tonest.
Lord Tweedale n'oublia rien pour engager Leigkton à le seconder dans ses pkn$. Il l^ayait fert Tante au Roi , et le hii aVait représente comme le prem'ier homme de FEgtise d'Ecosse»
Lïdee favorite de lord Tweedale était de jnemet-' tre entre ses mains la direction des afiaires ec*-' clésîastiqties, et il m'a dit souvent que plus des deux tiers dés affaires dà gonTernement d'Ecosse étaient de cette nature. Aussi eAt-il cru avoir beaucoup fait s'il était parvenu à régénérer le clergé ëpiscopal , et à lui donner powr chef un homme conime Leighton. Il tâcha aussi de ga*^ gner M. Charteris. Mais ce dernier avait de si tristes idées sur le genre humain et de si mo*^ destessur lui-même , qu'il ne> voyait que peu de bien à faire , et que ce peu de bien ^ dont il ac-^ cordait la possibilité ^ il se croyait incapable de l'opérer. Léighton consentit à £iire UU' voyage à Londres , où il eut > à ce qu'il m'a dit , déu^K ait-* diences du Roi. Après l'avoir entretenu de ce qu'il y avait d'insensé dans la manière dont on avait administré jusqu'ici les affaires de l'Eglise ^ et de là nécessité de rev^iir à des voies de modération , il lui proposa de ramener le parti prèsbytérien en faisant de légers changemens h la ré-> daction dés lois et par des concessions de peu
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d'importance, à l'aidé desquelles on pourrait tout gagner pour l'avenir., en feignant de se relâcher un peu dans le présent. Il n'entra d'ailleurs dans aucun détail , se bornant & affermir le Roi dans la direction que le cours des événemens l'a* Tait forcé de donner à son gouvernement , bien qu'elle fût contraire à ses inclinations, tant en Angleterre qu'en Ecosse. Mais , pour plus de clarté , je dois changer le lieu de la scène.
Les malheurs de la guerre de Hollande avaient jeté tant de défaveur publique sur la cour, que le Roi sentit la nécessité de regagner lestime et l'affection de ses sujets. Il savait que des adoucissemens apportés à l'exécution des lois contre les non -conformistes seraient fort bien reçus de la cité de Londres^ et en général de toute la portion commerçante du royaume. La chambre des communes toutefois persistait dans son emportement, et donnait tous les jours à ses actes u(i nouveau degré de violence; mais la rigueur pouvait en iêtre tempétée dans la pratique durant les intervalles de session.
Cependant le comte de Clarendon voyait son crédit sensiblement diminué, tous les secrets im^ portans confiés à Bennet, et. son rôle dans le cabinet borné aux fonctions de sa charge. Lady Castlemaine était son ennemie jurée, et agissait eu conséquence. Le duc de Buckingham , admis sans cesse dans la familiarité du Roi , employait
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toutes les ressources 'de son esprit et de sa gaité caustique à tourner en ridicule lord Clarendon et ses conseils. Une plaisanterie vive et mordante avait toujours eu une grande puissance sur le Roi. Deux circonstances malheureuses contribuèrent de plus à perdre le chancelier. Charles lui avait fait don d^un terrain considérable près de Saint- James pour y bâtir une maison. Son projet /était d'en faire construire une qui fût simple et commode ; mais n'entendant rien luimême à ces sortes d'affaires, il se remit de ce soin à un architecte , qui l'entraîna dans une dépense de cinquante mille livrés sterling, c'est-àdire du triple de. ce qu'il comptait y mettre. Pendant la guerre, et dans l'année de la peste, il ne cessa d'avoir trois cents ouvriers , dans l'idée que c'était faire plaisir au public que de donner du travail à tant de monde, et de verser ainsi dans la consommation générale des sommes d'argent considérables par un si grand nombre de canaux différent. Mais l'effet ûit contraire; on jeta les hauts cris. liCS uns appelèrent cette maison la maison de Dunkerque , pour insinuer qu'elle était bâtie avec lapart que son propriétaire avait eue dans la vente de Dunkerque» D'autres l'appelèrent là maison de Hollande, parce que le chancelier s'étant toujours opposé à la guerre , on s'imaginait qu'il recevait de l'argent des floU landais. Ce qui frappait tous les regards, c'est
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que dans un temps de calamité publique il faisait élever un palais somplueux. Voici Tantre circonstance fâcheuse pour le chancelier; elle se rattache à la première. Avant la guerre , oh avait projeté la réparation de Saint-Paul » et déjà beaucoup de pierres avaient été amassées. Les préoccupations plus graves de la guerre rendirent ces» préparatifs inutiles. Clarendon acheta les pierres,^ et eh fit usage pour sa nouvelle, maison. Celte parf icutarité 9 si futile qu'elle puisse paraître aujourd'hui 9 fut d'un grand effet entre les main» de, ses ennemis.
Un autre malheur ^ bien autrémervi grave, du^ chancelier, fut de perdre son meilleur ami , celui* en qui il avait toute confiance , et qui était son principal appui, le comte de Southampton. Le» douleurs de la pierre, dont il était attaqué, étaient devenues si violentes qu'il avait pris le parti de se faire opérer, lorsqu'il se présenta une femme quî se vantait de posséder le secret d'un dissolvant infaillible, et qui lui offrit de tels garants de l'efficacité de sa recette, qu'il se remit entre ses mains. L'effet du remède , d'abord hettreu:s , funeste ensuite , ne fut que trop réel. Il sortit en effet une grande quantité de gravier, ressemblant aux débris d'une pierre qui se dissoudrait eh petites écailles. Ce début l'encouragea à continuer le remède de l'étrangère, jusiju'à ce que la douleur devint si forte que Jamais homme n'est
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jnort dans des tourmens comparableik JL^eon^èft^Q mal domiait par fois un tel ëbranAeinciit k tons ses niemlires^ que la coirnsotion se coimniukii** quàit à son Ht. Il supparta ces harribles sou^ ftaoces avec une patience qui tenait du prod^e; Non^séulemènt la nature dé. la maladie ne lui arracha aucune parole qui pût blesser Toreitle la plus délicate 9 mais il ne cessa pas un instant de donner le beau spectacle de la fermeté la pluar kéroïque^ jointe à la résignation la plus ekrétienne; On l'ouvrit après sa mort; et la cause des atroces douleurs qu'il avait éprouvées né fut pliis un myatère. La pierre était recouverte d'une aorte d'envelt>ppe gluante qui rendait moins dou^ loureux son frottement avec les qinscles de \m Tesâie ; mais cette enveloppe une fois enlevée par rèffet dû remède , les parties intérieures et plus |-«Kles de la pierre, rongées encore par «ne disso^ lutîen commencée , réposaient à nu sur le col de la vessie, et occasiofinaient les souffrances inouies qui avaient terminé les jours du comte de Sou-* tbampton. Sa mort délivra la cour d'pn grand homme qu'elle haïssait, et dont elle se Savait noéprisée. La trésorerie fut mise en commission y sans que le conate die Clarendpn y eût aucune part. Ce ministre pbutait voir en outre que la guerre, quoiqu'elle eût été entreprise sans sa participation, allait tourner contre lui et consommer sa ruine , parce qu'on lui en imputait
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tous les. revers. L'affaire de Chatam (ut, Ji la ▼érite% lin coup terrible ^ dont la honte surpassait encore les pertes positives. Après plus de einq millions de livres sterling, que le parlement avait donnés pour la guerre, le Roi s'était trouvé hors d'état , par ses profusions et les rapines de ses courtisans, de mettre une flotte en mer et de défendre nos côtes* A la première nouvelle de Tapparition des Hollandais à Pembou* chure de la rivière, le Roi , au Heu de monter à cheval , et de marcher en personne à la tête de ses troupes dans un danger si pressant , se contenta d'y envoyer le ducd*Albemarle. Pour comble d'infamie, il songeait déjà à se retirer à Windsor; mais c'était afficher si naïvement sa pusillanimité qu'on l'en fit rougir et qu'il resta. Le bruit courut qu'il avait passé une partie de la nuit à se di- *vertir avec ses maîtresses. Cette circonstance^ véritable ou controuvée , lui attira quantité de * libelles ^ écrits avec autant d'esprit que de malice , et qui le livrèrent à un mépris universel. On l'y coQi parait à Néron , chantant pendant l'incéndils de Rome. Un ou deux jours, il parcourut les rues de Londres à cheval , accompagné des personnages les plus populaires de sa cour 5 et assura les citoyens qu'il Voulait vivre et mourir au milieu de son peuple. Quelques acclamations se firent entendre 5 mais isolées et sans entraine* ment. La cité était encore en cendres , et l'idée
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que Tinceiidie avait été le produit de cfuelque macJiiiiatioD était si enracinée dans les esprits , que le Roi lui-^méme n'était pas à Tabri de tout soupçon. Si les Hollandais, dans la première consternation oJi ils nous jetèrent ^ eussent profité de leurs avantages^ ils auraient pu nous faire beaucoup plus de mal , remonter très^haut la Tamise 9 et brûler quantité de .vaisseaux marchands; mais ils crurent en avoir assez fait, et se retirèrent. L'embarras de la cour fut extrême, tant elle regardait, sur l'assurance que les Français lui en avait donnée, la paix .comme faîte. Je ne saurais décider si , comme on l'a cru beaucoup, ce ne furent pas les Français qui conseillèrent et favorisèrent cette expédition , dans la double intention d'affaiblir la flotte anglaise , et d'obliger Charles , pour se venger de- l'affront qu'il venait de recevoir, à rechercher de nouveau leur alliance contre les Hollandais, quand leur politique s'accommoderait de cette combinaison. Le comte d'Essex était vers ce même temps à Paris, où il passait à son retour des eaux de Bourbon. Il m'a conté que la reine-mère d'Angleterre, le connaissant. pour être membre du conseil privé de son fils, voulut lui parler, et lui dit que les Irlandais s'étaient adressés à la cour de France pour en avoir de l'argent, des armes et quelque officiers, qui les aidassent à mettre leur île sous sa puissance. Le comte d'Essex
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ajoutait que les aTis de cette princesse lui avaient paru dictés par uti TérttaUe attachement poqr MB fils; mais ce ne Axt pas mie petite surprise pour }iû de trouver si peu de pénétration et de jugement dans une femme dont Famabilîté duos un salon était un des phénomènes du siècle,' qai charmak tous ceux qui rapprochaient par la grâce et la vivacité de son imagination, et ^t en&i avait conduit tant et de si grandes affaires* Il né s'étonna plus que tous les conseils du f<M rot eussent tourné contre lui , du moment ou il eut connu celte qui les dirigeait. Mais , pour eà revenir à la proposition des Irlandais , les Français avaient alors de bien autres desseins. Le roi d'Espagne était mort; et il se trouvait quV* près s'être conduits durant notre guerre avec la Hollande de telle manière qu'ils n^avaient fait aucune dépense, n'avaient pas risqué un vais* seaU dans un engagement pour secourir leurs alliés, et que l'Angleterre et la Hollande avaient épuisé leur marine comme leurs finances, ils s^arrangeaient, actuellement que le Roi né pouvait plus continuer la guerre, pour qu'il leur eàt toute l'obligation de la paix. Je ne parlerai point de nos négociations avee l'évéque de Munster, ni de la perfidie avec laquelle il rompit ses engagemens, parce que je ne sais, sur cette portion de Phisloire du temps, que ce qui en est imprimé; La paix ne fut pas plutôt conclue , que le Roi >
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effraye des avantages qu'elle donnait à l'oppost*' tien dans le pariement qni allait $e réunir , calcula que la disgrâce d^iln ministte, contre lequel une longue possession des premiers emplois aidait suscité beaucoup d'envieux et d'ennemis , serait noe mesure agréable au peuplé» derrière laquelle lui et sa cour trouveraient un abri. D'autres con«* fiideratig^ns précipitèrent cet événement. Le Roi était très-fatigué de la Reine ^ et , si l'on en croit ce qui se disait alors ^ avait grande envie d'eu êtriB délivré* On accusait lord ClareudoD d'avoir fait ce mariage pour assurer la éouronne aux enfans de sa fille. De plus^ certains membres de la chambre des communes , tels que ClifFord^ Osborn , Ker , Littleton et Seymour, vinrent trouver le Roî> et l'assurèrent qu'à l'époque de la restaurration leur projet était de le rendreet plus absolu et plus riche ^ mais que lord Clarendon les en avait dissuadés , et qu'il avait , par ses amis , semé tant d'ombrage dai^s le parlement contre Sa Majesté^ que celui-ci avait cru prudent de ne point se fier à elle sons restriction. Ces paroles firent une profonde impression sur le Roi, déjà dégoûté du ton doctoral de lord Clarendon , et fort disposé à secouer le joug d'un ministre qui avait quelquefois le tort de ne pas ass62 déguiser son opinion.
Cependant l'idée qu'il aurait à s'occuper plus sérieusement de ses affaires, était pour le Roi ua motif si puissant d'incertitude et de crainte^
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qu'il est douteux qii'il se fût jamais séparé de lord Clarendpn , si un mécompte dans ses nombreuses amours n'était venu aigrir son ressentiment et faire taire sa paresse» Les charmes de mistriss Stewart ayaient fait une telle impression sur ce prince 9 et elle opposait à ses empressemens une vertu si ferme que^ dans le désespoir d'en rien obtenir par la séduction^ il songeait aux moyens de l'épouser. Le duc de Richmond, libre par le veuvage , la recherchait en même temps. Le Roi , n'osant s'opposer ouvertement a ce mariage, feignit d'y consentir; mais> sous prétexte du vif intérêt qu'il portait à la jeune personne, il demandait préalablement que le duc de Richmond lui assurât un douaire considérable. Il espérait, par ce détour, avoir rompu décemment la chose, parce qu'il savait que les affaires de ce seigneur étaient fort dérangées. Le Roi chargea lord Clarendon d'examiner sa fortune , et la nature des avantages qu'il proposait de faire à 3a femme. Mais lord Clarendon, suivant ce qui fut rapporté au Roi, à tort ou à raison, je l'ignore, lord Cla-^ rendon, dis-je, fit entendre à mistriss Stewart qu'à la vérité les affaires du duc de Richmond n'étaient pas claires , mais qu'une famille alliée de si près à la famille royale ne pouvait jamais être laissée dans la médiocrité, qu'elle ne devait pas s'attendre à retrouver facilement un aussi beau mariage, et qu'il lui conseillait en conséquence
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d'y regarder à deux fois avant de le rejeter. Ce conseil^ vrai ou faux^ fut représenté comme le résultat du dessein formé par le chancelier de faire monter un jour ses peiifs-enfans sur le trône^ et de la crainte que le Roi^ venant à se débarrasser de la Reine d'une manière ou d'autre ^n'épousât ensuite mistriss Stewart. Lorsque le Roi la vit décidée à accepter la main du duc de Richmond, il lui offrit de la faire duchesse ^ et de joindre à ce titre la donation de terres considériaibtes , mai^ sans obtenir d'autre réponse sinon qu'elle voyait bien qu'il ne lui restait plus d'autre parti à prenr dre que de se marier y pu d'être perdue d'honneur dans l'opinion du monde. Dans cette extrémité, elle consentit à sprtir en secret de WhitehaU avec le duc de Richinond, qui avait pour elle la pas«o sion la plus vive^ et à l'épouser à l'insu du Roi« Le fils du comté de Clarendon , lord Cornbury , à qui elle avait donné rendez-vous dans son appar* tement pour quelques affaires, s'y rendait, lorsqu'il trouva le Roi sur le seuil de la porte V qui sortait de chez elle transporté de rage , et qui y le soupçonnant d'être du complot , lui dit tout ce que l'emportement peut suggérer d'inj.ui:es gros? sières à un homme qui ne se connaît plus, sans Touloir entendre aucune explication; Il Tadmif cependant à se justifier dans l'après-dînet*, et il l'écouta avec assez de sang-froid , à ce que mCd^ conté Cornbury lui-même. Il n'en prit pas moins.
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liés ce moment > la résolution irrévocable d oter les sceaux à soii père« Il dit à lord Lauderdale qu'il avait eotretetiu Skeldon du coup qu'il allait Â^apper , et quHl l'avait couvaincu de la il^cesiàté d^éloigtier-lord Glarendon du poste qu^l oc^ Ctipait* Imiiiédiatetnent après ^ il envoya eherthet Skeldou. En efie^ il lui fit part de ce qui se passait; maiâ lé prdkt ne répondit rien. Le iloi insista pour qu'il s'eïpliquit franchement. Site y lui dit alors Sheldoh ^ je fais des vœux am ciel pùiit que pous i>ous sépàrién de ùette femme que paua enifei^nez. Charles lui répliqua ayeo aigreur : Pourquoi He rn^en apeïs^ons paà parîé plUè tôt ? et pourquoi votté zèle A^4l attendit cette àooasion pour s^éxpli^Uer? Lauderdale m'a assuré qu^il tenait ces particularités du Roi, et qu'il était résulté de cette conversation^ entre ce princ^É et Sheldoni des explications telles qu'à daiet; de ce jour ce prélat avait perdu la con<<> {buée de son nHiitre> sans l'avoir jamais regagnée de(>uî9«
Les sceaux furent donnés à sir Orlando Bridg-^ man > grand juge des plaids commune ; et jouis^ sAât comme tel d'uue grande réputation qu'il M soutint pas long-temps après son élévation •- Duns ses étuded comniie dans sa pratiqué ^ il ne é 'élevait j«km6is. au-dessus de la loi écrite^ et ptffliidsiiit n'avoir aucune idée de ce que c'est que l'équité. U était eU outre aussi peu propre
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aux sdBTaii^s d'Etat qu'à la cour ^d'ailleurs d'une grande intégrité et d'une religion »ussi sérieuse que profonde. Bien qu'il eût été toujours attaché à l'Eglise épiscopale;^ il ne. laissait pas d'avoir un £3nds de bienveillance pour le» non^^con^ formistes. Cette disposition nC' fut . pas. peu -se** condée chez lui ^ non plus que ckez les autres membres du nouveau ministère^ » par l'attachement que tous les évêques y à la Tcserye d'un, ou deux y témoignèrent au ministre renvoyé* Le duc çle Buckingham , .disgracié avant la chute de lord Clarendon ^ remonta à la plus haute faveur ^ et se porta le patron . de . la liberté de conscience . et le protecteur de toutes les sectes. C'est parluî que. le docteur Wilkins fut élevé au siège de Chester ^ qui se trouva vacant bientôt après. La recommandation d'un homme aussi immoral fit tort . au . nouvel évéque^ qui eut besoin de tout son courage pour résister au torrent ; d'injures dont l'accabla la malice du clergé.» Il déclara qu'appelé par la volonté royale à remplir de hautes fonctions, qu'il. n'avait point recherchées, il tâcherait d'y faire tout, le bien dont il : serait capable, sans s'inquiéter des mauvais : :bruits qu'on se plaisait à faire courir, sur sa promotion. . Le Roi exerçait un tel empire sur luimême que, lorsque son intérêt le lui. conseillait, il feignait un sentiment, une opinion, ou du goût pour quelqu'un dont il avait, besoin , avec ^. 6
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de tels dehan de^^ siocëritë qnMl était capable de TOUS en imposer long-temps. C'est ainsi que Bridgman et Wilkins commencèrent par ne pas douter de sa bonne foi , lorsqu'il leur parlait de modération et de compassion y tant il y mettait «ne apparence de cbaleur; et cependant il n^a- Tait sûrement pas de parti pris plus irréTOCable , d'après les conseils catholiques ^ que celui de ne jamais rien faire qui y tendit réellement. Mais il sentait encore une fois la nécessité de reconquérir Tafiection de son peuple ; et ^ de plus, Toyant qu'il aTait aliéné l'Eglise anglicane par la disgrâce d« chancelier ^ il Toulut faire quelques aTaoces aux sectes pour les ramener , et en second liée ponr forcer les épiscopaux à se re-* mettre sous sa dépmidance par crainte de leurs adversaires^
Il sembla Touloir aussi infertenir dans les affaires de FEurope, et il conclut la paix entre la Cas^ tille et le Portugal^ Ce n'est pas tout: Louis XIV prétendait que , par la loi de Brabant , la Reine sa femme 9 issue du premier mariage de feu le roi d'Espagne , devait hériter de son père y quoique fille ^ de préférence au jeune roi d'És^ pi^ne y né d'un second lien ; et n'ayant aocim égard à la renonciation stipulée par la paix des Pyrénées, il se préparait à envahir les Pays-Bas- Temple fitt envoyé strr le continent pour y conclure une^illtaoce avec les Etats, par laquelle
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quelques parties de la Flaadre étaient cédées à la Fraoce > mais par laquelle aussi était ménagée une barrière pour la sûreté de lai Hollaude* Le roi de Suède , encore enfant^ fut compris dan$ ce traité, connu ^ à cause de l'accession de ce trcHsième souverain ^ sous le nom de triple al-^ liaoce. Je ne m'étendrai pas davantage sur cet événement , dont les détails nous ont été traosii* mis par l'habile négociateur dont il est l'ouvrage» par Templç lui-même. Ce fut certainement le chef^'œpvre du règne de Charles , et c'en eût été la force domme la gloire i si ce prince eut soutenu son ouvrage, L^ triple alliance réconcilia le roi d'Angleterre avec son peuple, qtfi lui rendit sa confiance et consentît à oublier les ré*vcrs de la guerre de Hollande»
Le parlement ne fut pas plutôt assemblé qu'on le mit 0n mouvement pour consommer la ruine de lord Clarendon. teu de jours avant l'ouverture, ce qui lui restait d'amis vinrent le trouver pour Tavertir qu'on était à la recherche de chefs d'accusation contre lui. Ils lui direut en même tençips qu'il savait mieux que personne ce qui pouvait lui être imputé avec quelque apparence (le vérité; car, pour les fausses allégations, elles étaknt infinies , et ce serait peine perdue que de vouloir les deviner. Ils désiraient en consé- <|uence qu'il confiât à quelques uns d'entre eM^ les points par où il supposait pouvorr être att$k-
que avec le plas d'avantage. Rien anssi-bieil né resterait caché pour ses ennemis ^ après les recherches qu'ils faisaient; et cependant^ s'il y avait dans sa vie politique quelque acte moins pur ou moins net que les autres^ ses défenseurs tiendraient une conduite toute différente de celle qu'ils auraient à prendre si une fois il les assurait qu'il défiait l'accusation de rien produire contre lui. Je tiens de lord Burlington et de Tévêque Morley , les deux hommes qui tinrent ce langage au comte de Clarendon , qu^il leur avait répondu que si, en matière de justice ou de négociations, il avait jamais reçu un denier, il leur permettait de le renier pour leur ami ; qu'une fois, il est vrai, le roi de France ayant appris qu'il avait donné ordre de faire acheter tous les ouvrages imprimés au Louvre , les lui avait envoyés et qu'il les avait acceptés comme une bagatelle qu'il y aurait de la mauvaise grâce à refuser, mais que c'était là le seul présent qu'il eût reçu d'un prince étranger; et qu'en ce qui concernait les produits de son office, il ne s'était jamais fait payer que les droits légitimement réclamés par ses prédécesseurs. Cependant ses ennemis soulevaient ciel et terre, pour trouver des charges contre l'ex-chancelier. Quiconque avait entendu de sa bouche quelque expression susceptible d'être mal interprétée était interrogé. Ses ennemis prétendaient avoir en main des faits péremptoires, et si
on letir disaitqu'aucun néanmoins ne constituait la haute trahiison , ils vous demandaient avec confiance en quoi donc il fallait là faire consister.
Le lendemain du jour où l'accusation , qui se composait de vingt-trois articles , eut été portée à la chambre^ Clarendon la fit informer par son second fils^ maintenant comte de Rochester^ qu'ayant eu connaissance par la voix publique <iu grand nombre de charges qui lui étaient intentées , il désirait^ pour abréger, que ceux qui savaient le degré de démonstration dont elles étaient' susceptibles, choisissent celle qui leur paraîtrait la plus évidente, et il s'engageait ^ s'ils la prouvaient , h. passer condamnation sur toutes les autres. Mais ses adversaires , connaissant la faiblesse de leurs mnyéns , résolurent de noyer l'affaire dans un déluge de discussions préliminaires , de manière à suspendre indéfiniment le jugement du fond , et prétexter les lenteurs qu'ils auraient fait naître pour se plaindre d'un déni de justice de la part de la chambre des pairs. Dans <;ette. idée , et se rapportant à un petit nombre de précédens, tous de fraîche date, ils portèrent à la barre des lords une accusation de haute trahison , conçue en termes généraux, sans spéicification des faits particuliers qui l'appuyaient, et demandèrent que sans plus ample information l'ex-chancelier fût mis en prison. Ils avaient raison.de croire que les pairs refuseraient de m
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rendre ii cette requête ; imais c'est ce qir'îU ¥oa«laîent. Ils insistèrent donc , dans l'espoir que le Roiy qui ayait tant d'argent k attendre d'eaz cette mnëe, se déclarerait pour eux* Ce récit peut montrer à quel point les animosités particulières aTeagient les gens de cour et sont capables de ieur faire souhaiter avec fareur les mesures les plus contraires à leur naturel ; car , par exemple, si la chambre des pairs avait consenti à la de^ mande des communes , il en résultait qu'il suffisait, pour perdre un ministre quelconque, d'un acte d'accusatiop porté devant qui de droit et accepte , quels que fussent d'ailleurs le vague et la légèreté des imputations. Le Roi se déclara en effet avec violence pour l'emprisonnement préltminairedesonancienfavori.Onenteodaitdire partout que le soupçon seul dune chambre des coinm unes, et d'une cha mbre surtout telle que ceile*-cî , flétrissait déjà celui qui en était l'objet, et motivait son arrestation ; car probablement tout homme qui s'y verrait exposé profiterait de sa liberté pour se soustraire à la justice par la fuite. Les ennemi de lord Clarendon avaient poussé les choses si loin que désormais ils ne devaient plus le croire en sâreté s'ils ne gisaient tomber sa tête; ils pensaient que, s'il était une fois^en prison, il leur seraitfÎBicile de produire des témoins,'vrais ou faux, pour obtenir sa condamnation. Tous les détails de cette importante affaire sont imprimés. Je me
dispeoaerat donc de les répéter ici. Le àuc d'York étaitaiarsaUeÎDt delà petite ¥éroie>iet c'est ce qui rempêcha de paraître cooime il TeAi fait sans cette circonstance. Les pairs oonstdérèrebt qu'une accusation non spécifiée n'était qu'un vain bruit:, et que leur dignité se réduirait à peu de chose*si un simple bruit les pouvait faire envoyer en prison. Tous les anii« du comte 4e Clanendon ne cessaient de renouveler leurs instances auprès du Roi pour qu'il éloignât ce ministrie sans le perdre, et épargnât du moins la honte d'une condamr nation capitale à "un homme qui avait servi ai lonji^temps avec une fidélité: constante , et ^ouvetU avec tant de succès , son père et lui. Mais ce prince était si aigri contre l'infortuné Clareudon que, sans articuler aucun motif particulier de plainte y il montrait une violence de ressentiment et une impossibilité de réconciliation qui lui firent beaucoup de tort dans l'opinion de tous ceux qui ne disaient point partie de la cabale. On parla beaucoup de son niariage, génératemeiit attribué à Clarend(»i , comnie du.seul motif ex*cusablede tant de haine» Je dois ajouter que Clarendon, ainsi que me l'ont assuré plusieurs de ses amis ^ protestait n'avoir pas contribué à cette alliance y qui passait pour son ouvrage, naîtrement que tout autre membre du conseil. Après maintes discussions , conférences et protestations réciproques ^ d'un bout à l'autre d^quelles la
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CQut*, toujours' aussi aveugle, ne cessa de tra^ vaîWêràcé^uî eût été' la destruction à la fois de la* prérogative et du ministère, la majorifé de la chambra ne fut pas plus ébranle'e que le preniier^jOur, et «Hé persista à refuser rem prisonnement.'Les comniunes étaient sur lé poiiit de se laissenr emporter jusqu'à accuser leurs seigneuries de de'ni de justice. Le Roi, pour prévenir cet éclat > pressa son frère de déterminer le comte de €larendon à quitter FAnglètérre, considérant sïi retraite comnàe le seul moyen d'accommoder la brôuillerie naissante des deux chambres; et en Hiême temps il laissa échapper quelques paroles de bienveillance pour son vieux serviteur, en cas qu'il eût cette complaisance pour lui. Clarendon , toujours fidèle et soumis, fût transporté <l€ jdîé en appi*enanl que tout souvenir tendre ne semblait pas éteint dans le cœur de son maître, et il résolut d*obéir. Ainsi il partit pour servir le Roi et se soustraire, ainsi que sa famille , à la rage dé ses ennemis , mais principalement pour ne pas d^evenir un sujet de division entre le Roi et le duc d'York, qui depuis sa guérison avait chaudement épousé sa causé ; il s'embarqua secrètemerit pour le continent. Arrivé à Calais , il écrivit à la ékàmbre des pairs une lettre dans laquelle il protestait de son innocence sur tous les points de l'âcihisatioft portée contre lui , et déclarait que, s^il âorlaît du royaume^ ce n'était ni par
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crainte ; ni par le sentiment d'aucune faute , mais seulement pour ne pas devenir la malheureuse occasion d'une rupture entre les deux chambres, et ne pas être un obstacle à la bonne intelligence de toutes les parties du gouvernement. La retraite de Taccusé mît un terme aux débats sur les formes de la poursuite. Les ennemis de Clarendon dirent partout que c'était se confesser coupable , et se dérober à' la rigueur des lois ; car c'est toujours ainsi que la malice dénature les actions les plus innocentes.
On proposa ensuite un bîU qui le bannissait des. états du Roi ^ sous peine de haute trahison s'il y rentrait jamais, et condamnait à la même peine quiconque cori^spondrait avec lui sans la permission du Roi. Ce bill rencontra beaucoup d'opposition. On objectait que la lot avait prévu et réglé la manière >de procéder contre les accusés qui se dérobaient à l'action de la justice , mais que dans aucun cas elle n'autorisait à déclarer crime de haute trahison toute correspondance avec un homme qui n'en était pas lui-même convaincu; que du reste il ne pouvait être juste de prononcer le bannissemenidel'ex-chancelîeravantde lui avoir assigné un jour pour comparaître ; et qu'après celte formalité seulement, s'il ne comparaissait pas , on serait en droit de le condamner par contumace. Le duc, dont le Roi s'était servi pour obtenir de Clarendon de se retirer, crut de son
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honneur de ne rien négliger pour convaincre son frère de la légitimité de ces objecliona , et il mit tant de chaleur dans les siennes qu'il en résulta entre eux un refroidissement très-visible qui dura quelque temps. Lorsque le rôle que Charles joua dans toute cette affaire fut connu , .il fut généralement blâmé , et avec raisons La violence que ce prince y avait portée fut atlri* J)uée par les différens partis à difierens mo^ tifs. Les gens qui le connaissaient le mieux ^ mais qui aussi l'estimaient le moins , il est vrai , m'ont assuré que toute cette indignation passionnée^ dont il avait donné le spectacle , n'a^ vait d'autre fondement que la facilité ou plutôt l'indolence misérable de son caractère > qui en faisait le jouet et l'écho des personnes qui avaient sur lui le crédit du moment. Sa maîtresse et toute la chambre l'étourdissaient perpétuellement de leurs déclamations contre lord Clarendon^ et il s'en laissait prévenir en esprit paresseux ^ qui ne se donne pas la peine de réfléchir , et qui adopte sans examen toutes les impressions qu'on veut lui donner , parce que , pour le quart-d'heurc , c'est le plus facile et le plus court , sans s'in* quiéter de ce qui en arrivera plus tard.
La destinée et la chute de lord Clarendon furent celles de tous les grands ministres que leur puissance expose à l'envie et au ressentiment de tous ceux dont ils n'ont pu satisfaire les prétentions
Digiti
jjeur$ amis montrent d'ordinaire qu'ils n'étaient que les amis de leur fortune , et non-seulement ils les abandonnent , mais dès que la faveur du |H*ijico ae retiré d'eux y et pour ne pas partager leur disgrâce ^ ils redierclient la protection du successeur, et rachètent par les lâches outrage» dont ils les abreuvent les flatteries serviles qu'ils leur prodiguaient. Les Rois sont encors pis que les amis. Le mérite les touche si peu^ et leur reconnaissance pour de grands services 6st si légère , qu'ils sont toujours prêts à sacrifier leurs meilleurs sei*viteurs » non^seulement à des apparences de bien public, mais au capriced'une maîtresse, ou à la passion d'un favori qui s'élève. Je terminerai ce récit de la chute de lord Clarendon par quelques détails sur ses deux fils. L'ainé^ maintenant conite de Clarendon, est naturellement sincère, doux et obligeant. Il tient un journal exact de tout ce qui se passe sous ses yeuk, et il est, dans ses relations, d'une ponctualité qui va jusqu'à l'ennui. Il fut initié de très-bonne heure au secret des affaires; car son père, sentant de quelte importance il était pour le Roi que ses lettres ne fussent point livrées par d'infidèles se^ crétaires, l'employa, dès sa première jeunesse , à écrire en chiffras la correspondance qu'il entretenait avec l'Angleterre. Il passait souvent la moitié du jour livré à ce travail fastidieux, qui consistait aussi à déchiffrer les dépêches qu'on
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recevait , et sa discrétion fut toujours au^si exacte que sa fidélité inébranlable. Il resta le plus avant dans la confiance de son père^ comme il était le plus aimé du reste, de la famille , à cause de sa modestie et.de son obligeance, bien que parfois il se montrât fantasque. Il avait un jugement peu sûr, et trop accessible aux idées fausses et. aux préjugés vulgaires. Il jouissait d'une grande faveur auprès de la Reine qui Teut long*temps pour chambellan. Elle pensait que les reproches amers que son mariage avait attirés sur le père lui fai-* saient un devoir de protéger le fils. Irrité de Tinjustice avec laquelle la cour avait traité son père, il se jeta violemment dans le parti de l'opposition, et le Roi ne parlait jamais de lui qu'avec beaucoup d'aigreur et de mépris^
Son frère, aujourd'hui comte de Rochester, est plus éminent par l'esprit. Il est bon écrivain et orateur agréable. Il a passé long- temps pour l'homme le plus souple de la cour, et lors de la chute de son père et des démêlés qui en furent la suite , il se ménagea avec tant d'adresse que son crédit n'en reçut aucune atteinte. Entré dans les affaires et dans les postes élevés qu'il occupa, il perdit ce renom de souplesse et de modération , mais il y gagna celui d'homme incorruptible. Ses principes politiques ne sont rien moins que populaires, et il tient que la sévérité est l'âme de .10 ut bon gouvernement. Il fait sans peine à son
parti le Sacrifice de ses opinions personnelles, poui*v^u qu'il paisse le conduire. Il passe pour sincère , et peut-être en effet a-t-il trop d'emportement pour être faux.
Morley , depuis long-temps doyen de la chapelle, et celui des amis de Clarendon qui lui était resté le plus' fortement attache après sa disgrâce , fut renvoyé dans son diocèse. Crofts, évêque de Herefort, fut nommé doyen à sa place; Grofts avait une piété zélée et chaleureuse, mais point de inesure; aussi se fit-il promptement mettre de côté. Il usait avec le Roi d'une franchise louable , mais prenait mal son temps, puisque c'était en pleine chaire, plutôt que dans de secrets entretiens , qu'il lui adressait ses représejotations.
Lé Roi fut très^offensé de la conduite de la plupart des évêques, et profita de la première occasion pour manifester son mécontentement en plein conseil. Un jour, à propos de je ne sais quels désordres , et entre autres de quelques conventicules dont il était porté plainte , il dit que c'était au clergé qu'il serait juste de reprocher l'existence de ces désordres ; car s'il vivait régulièrement et si les ecclésiastiques s'occupaient de leurs paroisses, ou se donnaient quelque peinepour l'instruction des non-conformistes, le royaume serait tranquille depuis long-temps; mais que ces messieurs ne songeaient qu'à acquérir de gros bénéfices et à tenir une bonne table. J'ai lu cette
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anecdote dans une lettre que sir Robert Mutray écrivît en Ecosse ; et elle s'aecorde parfaiteîneut aTèc une conversation quele Roi daigna airoir avec uioî dans son cabinet, où nous étions tète à tète. En parlant de la situation affligeante de l'Eglise , je fus étonné d'entendre un prince d'une yie aussi dissolue que l'était la sienne , montrer tant de dégoût de l'ambition^ de la cupidité et des mau* Taises moeurs du clergé. Il me dit que , si les ec^ clésiastiques avaient eu une conduite conforme i leur caractère 9 on serait facilement venu à bout des non-conformistes ; mais qu^ls ne voulaient rien £aiire et voulaient qu'il fît tout; et que même la plupart faisaient pis que s'ils nie faisaient rien. « J'avais , ajouta^^t^il , un chapelain très^ honnête homme, mais sans aucun esprit. Je lui donnai une cure dans le comté de SuiToik, rem^ plie de dissidens , comme le reste du comté. £b bien, mon lourdaut les visitait, «liait de maison en maison, A la vérité,]^ ne puis imaginer ce qu'il trouvait à leur dire , tant. encore une fois W était bête; mais il faut croire que sa bêtise correa^ pondait à la leur^ car il a fini par les raniener tous dans le sein de l'Eglise. En récompense de son zèle , je lui ai donné un évêché en Irlande*^»
Au commencement de cette année, Bridgiaan et Wilkins eurent l'idée d'un traité de compré-^ hension pour réunira l'Ëgliseles nonH:0nformûsles qni le voudraient, et de tolémnce pour le reste.
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Haie 9 le grand juge, Tillotson, Stitlingfleet er BurlOQ se joignireut à eux et les aidèrent de teurs lumièi^eiâ. Bats , Mantofi et Baxter, du côté des presbytériens, furent consultés. Le projet préparé n'eût été en grande partie que la réalisation des promesses faites par le Roi dans sa déclaration de 1660. Seulement on y ayait joint un tempérament touchant la réordination, savoir que ceux qui avaient reçu Tordination presbyte*^ rienne seraient admis au service de l'Eglise , en vertu d'une simple imposition des mains, accom^ pagnée de quelques paroles qui portaient en sub&« tance que la personne ainsi ordonnée était auto-» risM à exercer les fonctions de ministre dans l'Eglise anglicatte. Dès que le projet de traité fut connu, il devint le sujet de tous les entretiens. Tous les amis de lord Clarendon crièrent que l'Eglise était trahie, et courait risque d'une prochaine destruction. lU disaient que c'était lâche-» ment abandonner sa cause que de céder aucun de ces points capitaux , sur lesquels on avait tant contesté; que si les sectaires étaient humbles et modestes et s'expliquaient franchement sur l'é* tendue de leurs prétentions, ce serait peut-être alors un m6tif de leur faire des concessions; mais qu'il était indigne de l'Eglise de rechercher, de courtiser ses ennemis, et d'entrer en négociation avec eux; surtoat lorsqu'il n'existait aucune raison de croire qu'après nous être relâchés de la
rigueur de nos principes ^ et aYoir ainsi reconnit que l'erreur arait été jusqu'ici de notre côté , nous tirerions de tant de condescendance un autre avantage que celui de nous exposer au dédain et au mépris de nos adversaires. Les partisans da projet répondaient que les non-conformistes ne pouvaient s'assembler légalement, pour présenter un plan de réunion au nom de leur parti; que les points de dissidence étaient connus de tout le monde^ ainsi que les concessions qui ramèneraient probablement la plupart des presbytériens; que ces concessions^ de peu d'importance en ellesmêmes, ne seraient point la honte, mais la gloire de FEglise ; que plus en effet elle était supérieure par la raison et la puissance, plus elle ferait preuve de charité et d'amour de la paix, en allant ellemême au devant d'un arrangement qu elle n'achetait du reste par aucun sacrifice réel de doctrine ; que les apôtres s'étaient prêtés à plusieurs des observances juives, et que l'Ëgltse d'Afrique n'avait pas dédaigné de faire aux donatistes des ofTreâ d'accommodé nn^nt; que cependant les progrès du papisme et de l'athéisme, qui alarmaient les gens de bien , devaient tous les réunir ; et qu'il était temps enfin de mettre un terme à nos divisions intérieures, et de faire, dans ce but, tout ce qui pouvait être fait sans crime.
Cette controverse donna lieu à quantité d'ouvrages, oii les presbytériens étaient représentés
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comme des hommes à idées religieuses fausses j jusqu'à être infectés d'antinomianisrae y et à proToquer la 'dissolution morale par les conséquences du principe de la justification par la foi seulement ,< indépendamment des œifvres. Les trois Yolumes de la Discussion amicale > bien qu'écrits par un excellent homme, et à bonnes intentions, eurent le fâcheux résultat de trop aigrir les. esprits contre cette secte. Mais elle ne fut attaquée par personne avec une virulence comparable à celle de Parker, nommé dans la suite à l'évêché d'Oxford , par le roi Jacques. Plein de verve satirique et d'ui^e rare érudition , il avait d'ailleurs aussi peu de jugement que de vertu : et quant à ses sentimens religieux, on peut, sans lui. faire. tort , dire qu'il était impie; Après avoir été durant quelques années en posse^iôn d'égayer la nation, par diverses publications toutes plus mordantes les unes que les autres, il fut à: son toiifr pris à partie par l'esprit le plus plaisant et le plus vif du siècle, André Marvell, dont le style burlesque , mais en même temps d'une gaîté fine et piquai} te par les allusions, le faisait lire par tout le royaume, depuis le Roi jusqu'au dernier marchand. Ce terrible adversaire humilia nonrseulemeht Parker , mais tout le parti épiscopal , car l'auteur de la Répétition mise en p/bse (rehearsal transposed ) eut tous les gens d'esprit , au, comme dirait un Français, tous les rieurs 2. 7
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de son côte- Mais quelque avantage que les partisans du traité de compréhenaion pussent avoir par leurs écrits^ la majorité de la chambre des communes était si prévenue contre eux que y dans la session suivante ^ le bruit s'accréditant qu'ils se préparaient àpraposer le bill qui renfermait leurs projets^ elle prit la résolution très -extraordinaire de ne mettre en discussion aucun bill pareil.
Un des résultats remarquables de cette session fut un acte pour la reconstruction de la cité de Londres. Il fît le plus grand honneur au grand juge Haie ; car il était rédigé avec tant de jugement et de prévoyance , que la ville entière sortit de ses cendres sans un seul procès^ autre fléau qui , si le bill dont nous parlons ne l'eût prévenu^ eût été pour les habitans une cause de ruine aussi puissante que le feu et ses ravages. Au grand étonnement de toute l'Europe , Londres fut rebâtie en quatre années de temps y et avec tant de grandeur et de magnificence que imns qui l'avions vue dans les deux états^ avant et après l'incendie^ nous ne pouvions comprendre ni assez admirer, et la prospérité qui avait fait supporter d'aussi énormes pertes, et la richesse qui subvenait aux frais prodigieux de la reconstruction. Bien ne pouvait mieux montrer en effet de quelles impenses ressources l'Angleterre était le foyer.
Je reviens aux intrigues de la cour. Les ennemis de lord Clarendon ne se croyant pas en sûreté
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tant que le doc (TYork conserverait tant d'ascendant sur le Roi> et qu'il serait lui-même si sou-^ mis aux influences de sa femme ^ et désespérant de diviser leis deux époux > songèrent à ruiner leur crédit , et formèrent pour cela d'étranges projets. Le duc de Buckingham eonseilla au Roi de déclarer l'existence d'un mariage avec la mère du duc de Monmouth^ se faisant fort de trouver des témoins qui rattesteraienti J'ai ouï dire au duc 9 en termes généraux , que cette proposition fut très-débattue , mais j'en ignore les particula^trités. J'ai su seulement que le Comte de Carlisle s'était offert pour entaiiier l'affaire dans la cham* bre des pairs* Le Roi refusa son consentement^ mais de manière à laisser voir qu'il eût souhaité que la chose pût se faire ^ et qu'il n'y renonçait qu'en raison de la difficulté du succès* Le duc de Monmouth fut instruit de toutes ces menées , qu'il paya plus tard de sa tête. En i6j5 , un jour que le duc d'York en causait avec moi^ je lui demandai s'il croyait que le Roi éprouvât les mêmes regrets : il me répondit qu^il ne le croyait pas. Quant au duc de Monmouth ^ il ne le considérait pas comme un esprit assez résolu pour rien tenter par lui-même ; et il faisait un tel cas de la femme de ce prince qu^il ine dit en propres termes que lespoir même d'une couronne n'était pas capable de lui faire donner les mains à une chose injuste en ^oi. Je lui fis observer
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qu'il contribuait pent-êt^e lui-même à donner quelque consistance aux prétentions du duc de Monmouth y en l'appelant son neveu , et il me répliqua qu'il le faisait par complaisance pour le Roi. .
Lorsqu'on vit qu'il n'y avait rien à faire du côté du duc de Monmouth , on avisa aux moyens de se défaire de la Reine, afin que Charles pût se remarier; car il avait tant d'enfans de ses nombreuses maîtresses qu'il était plus que probable qu'av6c une femme qui né fût point stérile , il en aurait encore. Il y avait des gens qui pensaient que le Roi et la Reine n'avaient pas été Iégale«> ment mariés ; comme si le consentement et la cohabitation pendant plusieurs années ne suppléaient pas à ce qu'il pouvait y avoir de défectueux dans la forme. D'autres prétendaient que la stérilité de ^ Reine provenait d'une cause naturelle , et pouvait par cela même être assimilée à l'impuissance chez les hommes ; mais le Roi avait souvent assuré qu'elle avait fait une fausse couche. D'ailleurs cette allégation , en supposant qu'elle n'eût pas été démentie par Charles lui^ même > était de nature à ne pas être prouvée , à moins que du seul fait de n'avoir point d'enfans on conclût la stérilité j et dès lors le divorce n'était admissible ni en droit, ni en conscience. On faisait courir sur le compte de la Reine mille autres bruits ridicules et faux. J'ai vu dans une
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lettre de la propre main du Roi que le mariage avait été consomnié. Il n'y eut pas jusqu'à la polygamie dont il fut question, et l'on vit des esprits officieux prêts à se faire un mérite de soutenir cet abominable moyen, tant l'ambi-r tion a d'impudence. Lord Lauderdale et sir. Robert Murray me demandèrent mon opinion sur ces divers partis. Je leur répondis que je n'ignorais pas qu'il y avait en pure spéculation beaucoup à dire en faveur du divorce , et même de la polygamie ; que cependant ces institutions étaient si décriées que toutes les sociétés chrétiennes les avaient rejetées; de sorte qu'il me paraissait impossible d'en faire l'essai pour rompre le mariage du Roi sans s'exposer à jeter le royaume dans de grandes convulsions , et à laisser en substitution la guerre civile à nos descendans , s'il venait des enfans d'une nouvelle union.
Un accident qui survint vers cette même épo-* que y loin de détourner les esprits de ces questions, en fît le sujet de toutes les conversations. Lord Ross, ensuite comté de Rutland, fournit des preuves d'adultère contre sa femme, et obtint de la cour spirituelle une çeotence de divorce. Mais comme ce divorce n'était dans le fait qu'une réparation de lit et de table , et qu'il en voulait un complet , il demanda au parlement de rompre son mariage par un bill qui l'autoHsàt ÇA menie temps à épouser une seconde femme^
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Le duc d'York et son parti ^ craignant les coùséquences d'un divorce prononce par le parlement, s'y opposèrent avec une chaleur extrême. Presque tous les évêques se rangèrent de leur côté, sauf Cosins et Wilkins, ëvêques deDurham et de Chester, qui appuyèrent le bîll. Le Roi mit autant d'ardeur à le foire adopter que le duc à le faire repousser. Les deux frères se montrèrent si animés et si actifs, qu'il fut évident pour tout lé monde qu'ils étaient mus chacun par un intérêt personnel. Lebill passa. Quelques personnes conseillèrent au Roi de se prévaloir de ce précédent et de foire porter au parlement un biil de divorce entre lui et la Reine. Cet avis fut si bien accueilli que le jour était pris pour faire la proposition de la chambre des comtnunes. Je tiens cette particularité de M. May, trésorier de la cassette, que le Roi fit appeler, trois jours seulement avant le jour convenu , pour lui dire que la chose ne se ferait point, et qu'il ne fallait plus y penser : ce qui l'embarrassa beaucoup, car il craignait de s'être trop mis en avant, soit en approuvant vivement le projet, soit en agissant auprès de ceux qui devaient entamer la discussion et la soutenir. Ce M. May possédait plus que personne la confiance du Roi, et la posséda plus long-temps qu'aucun autre;son crédit ne fut jamais détruit, bien qu'ébranlé souvent par le peu de conformité qui existait entre ses idées et celles du Roi , car il n'aimait
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ni la France ^ ni le papisme ^ ni le pouvoir absolu; mais une sympathie particulièt^e de caractère f et la complaisance avec laquelle il serrait les vices de son maître , le rendaient si agréable à Charles que tous les efforts de l'envie n'aboutirent jamais à mettre enti*e eux plus qu'un refroidissement passager.
• Pendant l'hiver de cette année , la cour fit ses plaisirs des plus extravagantes mascarades. Le Roi , la Reine , tous ceux qui étaient admis aux honneurs de leur intimité y parcouraient la ville sous le masque , entraient dans des maisons in*^ connues ^ et y exécutaient des danses grotesques. Le déguisement était si complet et si soigné^ qu'à moins d'être du secret il était impossible de reconnaître aucun des acteurs de ces scènes de carnaval. Ils se faisaient transporter d'un lieu à l'autre dans des chaises de louage. Un jour les porteurs de la Reine > ne sachant qui elle était ^ la quittèrent. Se trouvant seule et dans un extrême embarras , elle fut obligée de rentrer à Vhitehall dans un fiacre , d'autres disent dans une charrette. La malice inventive du due de Bucking-ham fut éveillée par 4ett6 aventure. Il proposa au Roi de l'autoriser à s'emparer secrètement de la Reine, à la suite d^un acci^lent pareil^ qu'il serait facile de faire naître , et à l'envoyer dans une colonie ^ ou elle serait traitée avec les égards et les soins dus à son rang/^ mais d'où on n'en-
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tendrait plus parler d'elle. On publierait ensuite quelle s'était enfuie; et prenant avantage de cette prétendue fuite volontaire , on persuaderait facilement à la majorité du parlement d'y pi^iser un motif suffisant de prononcer le divorce. Sir Robert Murray m'a dit que le Roi lui-même avait repoussé cette proposition avec horreur. Il dit qu'il serait affreux de faire le malheur d'une pauvre femnie , seulement parce qu'elle l'avait épousé et n'en avait point eu d'enfant y ce qui n'était pas sa faute. L'honnête projet du duc de Buckingham y qui ne savait rien cacher ^ vint à transpirer. Le comte de Manchester^ alors lordchambetlan de la Reine ^ en prit occasion pour représenter à cette princesse qu'il n'y avait ni convenance ni sûreté pour elle à s'aventurer seule par la ville comme elle venait de le faire. Frappée de la sagesse du conseil j elle renonça a cet amusement périlleux.
. Enfin tous ces plans aboutirent à un dernier projet qui fut goûté du Roi. C'était de gagoer le confesseur de la Reine , et de lui faire persuader par lui de se retirer du monde et de se faire religieuse. On ne doutait pas que Le parlement n'accordât ensuite facilement un bill de divorce. Cette intrigue s'ébruita; mais jusqu'à quel point elle fut poussée^ et par quel moyen elle fut paralysée^ le public ne l'a jamais su. Quelques personnes ont cru que la duchesse d'York n'en avait
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pas été plutôt informée^ qu'elle airait envoyé uti courrier à Jtpme pour y faire connaître sa conversion y et qu'aussitôt il étaitparti de cette ville des ordres adressés à tous les catholiques qui entouraient la Reine pour qu'ils eussent à la prémunir contre l'idée de prendre le voile , si jamais elle lui était suggérée. Du reste elle y était' aussi peu portée d'inclination y que la duchesse souhaitait peu devoir une nouvelle reine. La mai* tresse du Roi, créée vers ce même temps duchesse de Cleveland y persuadée d'avance qu'elle serait la première victime immolée à une jeune reine qui serait aimée , se réconcilia avec le parti d'York pour parer le coup. Il n'en fallut ,pas davantage pour la brouiller avec le duc de Buckingham y qui /dès ce moment > s'efforça d en détacher le Roi par de nouvelles amours; et, connaissant l'empire qu'aurait sur lui une humeur facile et enjouée , il l'engagea à entretenir deux actrices , l'une après l'autre, Da vies et Gwyn. La première ne se maintint pas long-temps, mais la Gwyn, la plus îiiLliscr^te et la plus étourdie créature qu'il y ait janiaisçuda^s unecour, conserva le$ bonnes grâces de Charles tant qu'il vécut , et en tirait des soin mes énormes. Le duc de Buckingham m'a conté que lorscju'il la présenta au Roi , elle ne lui demanda que 5oo liv. sterL par an, et que ce prince les lui avait refusées : a Mais au moment où je vous parle (c'était quatre ans après),, ajoutait -il >
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elle a da Roi plus de 6000 livres. » Douée du talent de contrefaire tout le monde , elle mettait dans ce badinage tant d'esprit et de yariétë qu'elle e'tait un sujet dé distraction toujours nou- Teau pour son royal amant , qui ne songea jamais à lui donner une rivale. Cependant , après tout^ il ne la traita jamais avec les égards d'une maîtresse en titre. Le Roi en eut une, fille d'un eccle'siastique nommé Roberts , que lui avait procurée lord Shafiesbury. Sa première éducation, tonte religieuse, avait jeté en elle de si profondes racines, qu'au milieu des désordres scandaleux de sa vie, mêlée des plus horribles aventures, ies principes n'en furent jamais complètement étouffés dans son cœur. Us n'étaient pas suffisans pour l'arrêter sur la pente du yice , mais ils la maintinrent toujours dans une secrète horreur du péché , qui l'empêcha d^en goûter paisiblement les délices empoisonnés à aucune époque de sa yie, et elle mourut dans les sentimens de piété qu'on lui avait inspirés dans son enfance. Je l'ai vue souvent dans les trois derniers mots qui précédèrent sa fin. Quant à la duchesse de Cleveland , voyant qu'elle avait perdu sans retour le cœur du Roi , elle s'abandonna à d'incroyables désordres. Charles , conduit par le malin et artificieux duc de Buckingham , put, dans une occasion , s'assurer par ses propres yeux d'une de ses galanteries , et voir. le mortel favorisé sauter par
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une fenêtre. Du reste elle parlait de ce prince à tout le monde avec si peu de mënageinent qu'elie contribua au mépris qu'il inspirait généraleavent; mais il s'y montrait insensible ^ aussi bien qu'aux fiombreux libelles qui paraissaient contre lui, sous tontes les formes, et avec une pleine liberté* Les trois beaux esprits remarquables du temps^ auxquels étaient attribués généralement les plus piquans de ces libelles, étaient les comtes de Dorset et de Rochester , et sir Charles Sidley» Le premier avait de la gâiérosité et de la bonté na-* turelle. Il était habituellement comme abi*uti par son tempéramrat flegmatique , et s'il n'était échauflSe par ieTin,on ne pouvait en tirer une pa-* rôle ; mais une fois en train ^ il était d'une viva^ cité charmante. Jamais on ne vit une plume aussi mordante et un caractère aussi doux. Cette dou^ ceur était même poussée trop loin , car elle l'arait conduit à désapprouver tout châtiment , même, pourles malfaiteurs. Pour rendre serviee,il se met« tait souvent dans rembarras,et il était charitable à l'excès , puisqu'il donnait tout ce qu'il avait sur lui s^il rencmitrait quelque objet qui le touchât. Il était si indolent que, malgré les avances marquées que lui fit le Roi comme pour l'inviter à devenir un d« ses favoris , il dédaigna toujours ce poste , tant il était effrayé des assiduités qui y sont atta-p chées. D'atikurs il haïssait la cour et méprisait le Roi, dont l'égoïsnle et la dureté le révoltaient
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Wilmat, comte de Rochester» était né avec une certaine réserve. C'est, la cour qui le corrompit. H avait dans Tésprit un éclat particulier que personne ne pouviàit atteindre. 11 s'abandonna à toutes les extravagances , à toutes les folies , à tous les écarts que peut suggérer une imagination déréglée et folâtre. Il lui arrivait de parcourir les rues déguisé en mendiant ^ et de faire Famour en crocheteur. D'autres fois il paraissait sur quelque méchant théâtre de la £içon d'un bateleur italien. Il passa des années entières dans une ivresse contiauelle> et profitant de son ivresse pour commettre mille désordres. Le Roi aimait sa société^ à cause du divertissement qu'il y trouvait, plus que sa personne. Du reste il n'y avait pas plus de frais d'affection d'uû côté que de l'autre. Rochéster se vengeait du dédain de son maître par des libelles satiriques. Il avait un laquais qui connaissait toute la cour. U l'affublait d'une casaque rouge > lui d0iinait un mousquet , et le plaçait durant tout l'hiver, en guise de sentinelle, à la porte des femmes qu'il soupçonnait. de galanterie. A la cour, oa ne fait point attention. à un sentinelle qu'où suppose posté par un capitaine des gardes pour prévenir quelque duel; de sorte que notre homme a'inspirait aucune méfiance, et voyait qui allait et venait , qui faisait et recevait des visites à des heures indues. Lord Rochéster décauvrait par ce
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rao3ren les intrigues lès plus secrètes. Lorsqu'il était assez pourvu de matériaux, il avait rhabitude de se retirer à' là campagne un ou deux mois^ et d'y écrire ses satires. Un jour qu'il étah ivre, croyant en montrer une au Roi qu'il avait composée contre je ne sais quelle dame de là cour ^ il lui en donna une dirigée contre Sa Majesté elle-même. Sa santé devint très-mauvaise^ Dans diveiises maladies oii il faillit succomber^ son double libertinage d'esprit et de moeurs, car il était aussi impie que corrompu^ lui donna de profonds remords. Mais à peine était-il guéri , qu'il les oubliait et reprenait son train de vie ordinaire. Les dernières années de sa vie, j'ai vécu familièrement avec lui, et j'ai même écrit un récit des relations que nous eûmes ensemble. Je c^ois fermement qu'il était alors entièrement changé , et que s'il eût guéri > il aurait tenu ses bonnes résolutions.
Sidley avait un esprit à la fois plus prompt et plus abondant, joint à une conversation qui ne tarissait jamais; mais il ne possédait ni la correction de lord Dorset, ni l'éclat de lord Rochester. Le duc de Buckingham se plaisait dans la compagnie de ces trois libertins , et il se livrait lui-même à des raffinemens monstrueux de débauche, dont la seule pensée fait frémir. Ce seigneur, tout infiltré de mercure, ne pouvait se fixer longtemps, ni dans une amitié, ni dans un dessein.
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Aussi B^net; mainteoant comte d'Ârlington; 6t lui y se brouillèrent-ils bieçitot* Daps le fait, Bennet qui n'était que ru$e et artifice^ ne pouvait conserver de longues liaisons avec un homme si ouvert qu'il ne savait rien cacher* Quant wxi intimes d'Arlington ^ c'étaient Clifford, Littleton et Duncomb. J'ai déjà fait connaître les deux pre-> miers. Duncomb était judicieux , mais hautain et très^propre à se faire beaucoup d'ennemis. Il ne manquait pas d'habileté parlementaire , mais il n^était point apologiste né de tous les projeta de la cour y car il avait de la religion et du zèle pour la liberté de son pays. Les comtes de Shaftesbury et de Lauderdale , mais surtout Thomas Osborn^ élevé dans la suite à la dignité de lord-^trésorier et de comte de Damby ^ puis fait duc de Leeds par le roi Guillaume y étaient les.principaux ^mis du duc de Buckingham*
Sir "William Coventry passa du service du duc au service du Roi y qui le plaça à la trésorerie. Il était en beau chemin pour devenir premier mi-^ nistre^r et certes il était plus digne de ce poste que tous le» autres qui y prétendaient. Mais il était trop honnête homme pour entrer dans les projets que la eonr était décidée à poursuivre ^ dè& qu'elle aurait regagné quelque peu de la aïusi^dération que lui avaient fait perdre la guerre de Hollande et la dilapidation des subsides. C'était le caractère le plus beau et le plus facile de la
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cour. Il y eut entre le duc de Buckioghàm et lui , je ne sais pouf quel motif ^ une querelle assez "vive pour amener un cartel qui lui valut à son tour l'ordre de ne plus paraître à la cour. Lord Coyentrj s'éloigna sans regret à ce qvCiï semble* Quand je l'ai connu , il était devenu très-reli-* gieux. Plus d'une fois^ depuis^ les plus beaux postes de la cour lui furent offerts , et il les refusa tonjours'. Il connaissait le néant des jouissances de l'ambition , et ^ résolu de ne plus se laisser séduire par elles ^ il préféra continuer jusqu'à sa mort un genre de vie paisible et solitaire. * Le duc d^Ormond conservait encore le gouver* Dément d'Irlande, malgré les divers partis qui s'étaient ligués pour le perdre; savoir, d'une part , celui du comte d'Orrery et de Ranelagh , et de l'autre celui de Talbot. Lord Orrery aimait que son nom fût mêlé aux grandes affaires; mais il s'en occupait d'ailleurs si peu que son influence était nulle d'un côté comme de l'autre. Lord Ranelagh , jeune seigneur que de grands talens disputaient à d'aussi grands vices ^ se faisait remarquer au contraire par autant d'activité que de dextérité; et, de plus , il convenait parfaitement au Roi par une convei^ation pleine d'enjouement. On portait secrètement au Roi quantité de plaintes contre le duc d'Ormond^ Le Roi l'aimait , parce que personne ne savait mieux s'accordera son humeur. Cependant, bien
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qu'à gratid regret, il finit par se décider à lui re-^ tirer le gouvernement de l'Irlande et à lui donner pour successeur lord Roberts, crée plus tard comte de Radnor, homme moral qui passait pour juste jusqu'à la sévérité, et pour aussi sage qu'on peut Têtre avec un tour d'esprit aussi cynique que le sien.
La manière dont le duc d'Ormond fut éloigné mérite d'être racontée, en ce qu'elle fait merveilleusement ressortir le caractère dû Roi. Ce prince envoya lord. Arlington. demander au duc d'Ormond sa commission. Celui-ci répondit qu'il l'avait reçue des propres mains du Roi , et pré-^ tendait ne la rendre qu'à lui-même. Il la porta donc à Charles qui nia qu'il eût jamais pensé à la lui ôter. Deux jours après , Arlington , par les ordres du Roi , renouvelle son message, le. duc d'Ormond sa réplique , et le Roi son désaveu. Cependant^ Charles déclare en plein conseil qu'il a changé le gouverneur d'Irlande, et nommé lord Roberts lieutenant. Aussitôt cette importante nouvelle se répand au dehors. Elle n'a pas plutôt frappé les oreilles du duc d'Ormond , que tout furieux il court chez le Roi, pour lui en demander l'explication. Le prince l'assure derechef qu'il n'y a rien de fait et le renvoie. Mais, cette fois, il charge FitZTPatrick, qui avait épousé une sueur du duc, de qui je tiens cette anecdote, de suivre chez lui son beau-frère, pour lui dire
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qu'il était vrai que le gouyernement dlriandle lui était ôté, et que si le Roi avait jugé à propos de nier qu'il eût pris cette mesure , c'est qu'il Favait vu si échauffé qu'il avait craint pour lili les suites de son emportement ; car il était résolu de ne pas se brouiller avec lui , et si le bien de .ses .affaires avait nécessité ce changement^ il ne voulait. pas pour cela lui retirer sa faveur; pour premier gage de cette assurance ,. il lui laissait la charge de lord grand-maitre de sa maison.
Lord Radnorne resta pas long- temps à la téie du gouvernement d'Irlande; Toute son administn^tion se ressentait du cynisme de son caractère. ;Son humeur inquiète et capricieuse le rendait particulièrement incommode au Roi. Dans une de ses boutades ^ il écrivit à ce prince qu'il n'a-* vait qu'une grâce à lui demander, grâce qui serait la dernière , si Sa Majesté daignait la lui accorder^ et qui se bornait à le délivrer de son .emploie II eut pour successeur le lord Berkley , frère de lord Fitzhafding, et parti de la plus .mince fortune pour parvenir au poste te plus élevé que puisse occuper un sujet. Pendant la guerre civile, il avait été gouverneur d'Exeter pour Charles I*^, et un de ses généraux. Il fut ensuite nommé par ce même prince gouverneur du duc d'York.- Le voilà ftiaintenant créé lorrfliputenant du royaume d'Irlande. Plus fard nous le verrons partir pour la France en qualité d^am-
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Jia3$adeur et ËiffsuadF au ceagrès lie NîmegM, comme notre plenipateotuiine. Il n'y eiit jaiuM é^ pUis frappant exemple dn (leu de jugemiMirt que les cour3 apportent dans Ja idisirièutimi de leurs faveurs et des »plii6 ibaMites ^géités. Ber^ kley axe manquait mi d'audaee^ ni de décbion , quand le icas y (échëait.; Jiià4s il ^élak d'ailleQ» aussi pauvre esprit «q^e iCpour comampu.
Le vice régnait .ef&ontemefit à b cour*; «t lu chambre des communes lavait perdu tofele«oonsidéraliion dans le ptiysj par :sa facililé à (livrer Uargent du peuple* Cependant il'«ippiisition )fit un grand p^s. Elle obtint qu'un eomiië'scfrait cHairgé d'examimer les comptei» des sommes .aoabrdëes pour la jguene .de .Hollwde* Tokis lesicomnû»saires durent i&tre^pristdaAsietsein de la cbaaabve. LordBrei?eton^|e principal d'ierrtiieieugL ftfut président ^C'était um esprit ispQ0uWif»i<|iiifiQn6aGr» une ^grande partie deisa vj^ à larepjhêrohBidedaipienie pbilosqphale, au -grand détriiMnA denses aiSaîms , mais homme intègre et inat^c^essiUie nuK £kiUeries 9 9Ln:f. promesses ou aw imenaees délia cour. ; Sir William Tui:ner éta.it un i^u^ne imembire ;âu CQmité. Lprd-rmaire de Lopdirea , .l'année tpnéaédenj^ 9 ce iut.aaiis,spaadmipi^tratfon3Eaiisfii baibile .qu'%uitable.^ gu/e la i<econati^cJÀon d^ jla »eiAë av.aQQa Avec tant de ^rapidité ,qnl%l eftt été 0eél« Tannée d'j^pfiès ^s'il .p'f 4jt iiU#*méine toepiutasé i edt honneur. JPierpoint éimi »égs|ein0nt.nn (desioamr-
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mis^ires, ainsi que $ir J^iBes iiaogbcun ^ esprit borne et jFaifaile , fimiifittz seulement par la facililë a^ec i^qactlle jU s'exprimait en beau lattn , genre d!e^^;rcice oii 11 n'était égale par pensonoe.de son siècle;, encore que son ^tyle fût ^trop |KMstiq«e et trap chargé <4'épithète$ et de figares*
Je nonc^njie sir George Saville le. dernier , f>aree qu'il ^mérite qu'on parie de lui avec plus d'élen* due« Il ,fut €onpu «dans ia suite s<»ns les titres «uc*cessifs de yicomte, comte .et marquis d'Halifax. C'é^it un homme d'un génie puifisant «t lacUe» ipilein de v4e et de ^îté > natoreUement enclin >à l^ satLr{E;« Il dpnigiaîit liboe carrière à son ^esprit «ur les mati^r^ religieuses ; ce .qui le fit'passer pour un franc et audacieux athée , <|uoîqu^il m'ak j>rotesté à moi-iTiem.e qu'il ne Fêtait pas y et qu'il ne croyait pas qu'il f ^eo tùi wï aeul dans ie monde. Mais, il aTOuait, être hors ^dfétet.d'admet^tr£ tput ce que les* théalogieps. imposent à lacré^ duHtédugenre humain : il était chrétien paria spun^i^siony et croyait jEiuf:^ut qu'il pouviait croire^ et il espérait que DieUfUe lui ferait point un iCrinif de pp po^Yfiir digérer le ifer , comme une autru-* che, ,f^i charger sa ;foi de qhpses qiuietsa raisoa repoussait .: s'il avait des doives, en xtn mot ^ c'était jsaus ^s a^voir cherchés ^ (ni sans les cul-» tiyer^ ç^r ^,ue lisait jam^ïis de livres d'athée. Je l'ai T^9 dansmie^maUdie grave pendant laquelle je l'ai beaucoup fréquenté, ouvrir son âme à 4^
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çentimens de piété. Mais ayec le danger se dissi- |>aieDt ses bonnes résolutions. Il parlait sans cesse d'amitié et de morale. Il était exact à payer ses dettes 9 et plein d'équité dans toutes les relations de la yie privée ; mais sa conduite politique fut si contradictoire et si variable , il changea si souvent de parti qu'il finit par ne plus inspirer de confiance à aucun. On Teût dit, à l'entendre , rempli d'idées républicaines , et il eut part cependant aux plus mauvais temps du règne de Charles II. La vivacité de son imagination corrompait sans cesse son jugement. Il préférait une raillerie mordante aux meilleurs argumens. II était impossible de rien conclure avec lui ; car si 9 après de mûres et longues délibérations^ on s'était eptendu sur un point , et qu'une plaisanterie, nouvelle se présentât à sa pensée , il la lâchait, dût-elle tourner en ridicule ce qu'il avait lui-même conseillé , content de faire briller son esprit en faisant douter de son jugement. Une fois qu'il me parlait en philosophe de son mépris pour le monde, je lui demandai à quoi donc il avait songé en se faisant donner tant de titres que je me permis de comparer à une rangée de clochettes mêlées de clinquant, et suspendues au— tour de lui. Il me dit, pour toute excuse^ que ipuisque le monde était assez fou pour estimer de pareilles futilités , il fallait être fou par compagnie : ce n'était sans doutç que de purs hochets ^
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mais les hochets charment les enfans , et les siens pourraient bien s'arranger de ceux-ci. L'élévation de sa famille en effet lui tenait fort au coeur. Mais malgré tous les soins qu'il se donna pour elle , il enterra deux de ses fils et presque tous ses petitsfils. Celui de ses fils qui lui survécut était un hon-t nête homme , mais très*inférieur à son père. Je ne me rappelle pas quels étaient les autres membres du comité , qu'on appela comité de Brôoh-kouae, du nom de la maison où il se rassemblait.
L'existence du comité et l'enquête dont il était chargé inquiétèrent vivement la cour. On y disait que c'était traiter le Roi avec le dernier mépris que de prétendre à examiner toutes 6es dépenses. L'opposition répondait que le parlement n'avait point la prétention d'examiner l'emploi de la liste civile de ce prince^ mais seulement des subsides qui lui avaient été accordée pour subvenir aux frais de la guerre. Il paiisa pour constant alors qu'après tous les honteux remplissages dont on grossissait la liste, il y avait encore près de 800,000 liv. sterling dont il était impossible de justifier. Mais comme je n'étais point alors en Angleterre , je ne suis que très-imparfaitement informé de ce qui s'y passait. La cour parvint à détacher les principaux partisans de l'établissement du comité : détacher était le mot à la mode pour signifier corrompre. Du reste, elle pratiqiiait cette méthode de se débarrasse]^
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de FopfAmtiea avec tant de succès qu'on n« pv^ëvoyait pas' qiie le Roi se décidât jamais à sesépaMr d'tt» parlenlent si ûMlrtiable'^ et! donl^ ékâ^^ ^e miembre a-Tatt son prhi connu d'avance;^ ea# il est bien entendu que pluâ on aTait d'iiiftueMd^ plus haut On s'estimait^ et plus eher on se tendait. Cependant le' Fësultat de Ténquète n'en ftft pM moins d'appeler l'attention de tout h royaiâilié sur le désordre et la prodigalité de, la <io«i^. Le blâme <|iii e» rejaillit sur le Roi le blessa tihrie-' meut. La (laiterie ne perdit pas une si beMe eC" casion d'ei^altèr les gouyerneniens étranges ^ dont les souteraios étaient absolus , celui de ki Franfce en particulier. On disait de tows côtés à Charles^ avec la certitude de lui plaire , que ce serait chose facile cfue de secouer les contrainte ^ue lui imposait la loi anglaise , si une fois il le- vou-* Uit sérieusement' : le Danemarck n'était^il pas une couronne élective y soumise de plus avt Mti-trèle d'un iénat? et cependant n'était-elle pas devenue héréditaire et absolue, en un seul jotir^ San» a'ppareil visible de forces militaires, et surtout Sans que cette révolution amenât ni révolte ni troubles dans l'État ? Le Roi ne geùtàk qttd trop lin pareil dessein, mâi« il craignait ^è' se donneir l'embarras de le condiirre et dfe l'exë^tftet*^ En attendant donc de voir plus clair dan^ ses aiTaires^ eh d'avoir mieui mûri sei projets de despotiâuiéy il résollitt de les renfermer en hiU
u^éme. Il s'en tint, pour le nHTBieBt^ & ta maiiiDC comiBuat àt iMilvncer vm parti patr Fanrtre , sûr d'ailkun de tànr àe l'»if eat de sKm parlement, ei» prenant de tenvps » «aire qvelqnes mesures populèiffes^ et sons rëlemel prétexte de soutenir la triple i^iance. Et en effet la chambre des Gommmoes vota sans diffieul«é les| fonds qui Inr furent demanda par le mioîâlère. ¥slt un étrange changement de ràh, ce fat à la chambre des pairs que les btlk bursarux éprevrèrait quelque opposittoa. Ones'y plaignît qu'ils se survaîent avec une telle rapidité qu'il deTeaait ini'possible de leur assigner «aejSn. Le' Biat fia 5 en anglais (en^), s^rnifiant le but dfuiie cbose en même temps que son teria»e]^ œ mau^Tais catembourg passa d^ns le temps poor an» bon mot plein de sel et de malice. Su* John CoTentry alla plu« loin , et se permii sur les amour» du Rai une allusion des plus iasakntea. Il était on de cent qui s^opposaient anec kl plus de chaleur à f actroi de^ sommes deasaiodëes. D'ordinaire y lorsque Toppositien n'a pas réusai à faire rejeter ces sortes de bills , dans la ddibération principale , elle clierche à feire faire les fonds d'une manière qui rende la m^ sure à la fois plus odieuse et moins productive. Cest ainsi qu'elle proposa y dans cette occasion ^, de mettre une taxe sur les théâtres , qui dana un temps ansai carrompu étaient devenus des nids de prostitution^ La lieenee de la scène elte^méaM-
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allait au-delà de tout ce qui peut s'imaginer ^ sous Tinfluence de Dryden , le premier poëte dramatique de l'époque y mais en même temps un monstre de dissolution et de débauche. Les par-r tisans de la co\ir combattirent cette proposition , sous prétexte que les acteurs étaient serritêurs du Roi , et faisaient partie de ses plaisirs. A ce propos^ Coventry demanda si c'était sur les acteurs ou sur les actrices que reposaient les plaisirs du Roi? Ces paroles, rapportées à la cour, y excitèrent la plus vive indignation, « C'est la pre-^ mière fois , y disait-on, que le Roi est personnel-» lement attaqué ; si cette insolence demeure impunie , elle se répétera , et bientôt deviendra une habitude, une mode; il est donc urgent de la châtier de telle façon que personne ne soit tenté de la renouveler, » Le duc d'York ne' négligea rien pour détourner le Roi de la résolution, à laquelle il s'arrêta, d'envoyer quelques uns de ses gardes- se placer aux aguets dans la rue où logeait Coventry , avec ordre de se saisir de lui à son passage , et de laisser sur sa personne quelque marque ineffaçable de sa vengeance. Sands , Obrian , et quelques autres , attendirent en effet Coventry dans les environs de sa maison , et se jetèrent sur lui, comme il rentrait. Celui-ci s'adossa contre le mur , et saisit le flambeau que portait son laquais ; tenant cette arme nouvelle d'aune main, et son épée de l'autre, il se dér->
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fendît avec tant de fH*é6ence d'esprit et de courage, que cette aventure lui fit plus d'honneur que toutes les autres actions de sa vie. Il blessa même quelques uns des assaiilans. Cependant il fallut bientôt céder au nombre, et se voir désarmé par cette canaille , qui lui fendit le nez jusqu^à l'os , pour lui apprendre, disaient-ils , à se ressouvenir une autre fois du respect qu'il devait au Roi ; les assassins se retirèrent ensuite chez le duc de Monmouth , oii le bras d'Obrian fut pansé. C'est du duc de Monmouth que les assassins avaient reçu immédiatement leurs ordres. On le blâma beaucoup pour avoir trempé dans ce vilain guet-* à^pens; car si d'une part il pouvait apporter pour e;(cuse la soumission qu'il devait aux volontés de son père, de l'autre il faisait profession d'amitié pour Coventry , et il aurait dû au moins le faire avertir de ce qui le menaçait* Du reste , les chairs du nez cle l'infortuné patient furent si bien recousues que la cicatrice paraissait à peine. Cet attentat excita dans la chambre des communes , un soulèvement général qui tenait de la fureur» On rendit un bill qui en condamnait les auteurs au bannissement, et stipulait, par une clause expresse , que le Roi ne serait pas libre de leur faire grâce. Cet événement donna de grands avantages à l'opposition , et devint une des armes journalières des mécontens, qui ne cessaient de le rappeler et de le commenter. C'est alors qu'on
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Yit reparaître ess iiom#^ depmis si kmg-temps ouv Uiés j 4ie partr de lia cour et de parti naf ional ( court and oountiy party )*
Lorsque la ci«té fut à peu près rebfttie, on se mit à s'occuper des-ëgHses'^ qtii étaient restées en ceiulres* depuis riocend'ie. Pend'ant cet t nterralle de temp», la« cité s*éta4t remplie de conTentî- €ules« On avait pensé qu'il serait par trop dur d^emipécher que chacun adorât Dieu à sa maftièrc^ brsqu'il n'y avait pas d^églises ni de mr- MÎsferesf pour les desservir. Les nouvelles églises ne lurent d'abord qu'en planches, en attendant qu'il y eût un crédit ouvert pour les reconstruire comme elles devaient Têtre. Ces temples pnmsoires furent appelé» tabernacles, ffs renfermaient d'ailleurs des bancs et des galeries y comme de véritabfes églises. On ne les etft pas plutôt ouverts au public, qu^un bill fut proposé pour remettre en vigueur celui qui existait déjà centre les conventîeules. Seulement quelque?
claases d'une invention récente furent ajoutées ans anciennes , une entre autres très-extrat)rdinaîre. Elle stipulait que, s'il s'élevait quelt[ue doute s»r la signification de quelque passage d'e ce bîH , ta chambre enjoignait d'avance de l'interpréter dans le sens le plus contraire aux conventicules, attendu que sou intention était de les réprimer de la façon la plus efficace possible. Par un autre article , tout juge de paix qui ne met-
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trmit pes i^e prc^enfi bil'làt6]|é€utio&, ctir moteent ou na doûveniticole l«t était dëtioiieë , était passibte d'une amendé. Plfusifeur^deces magistrats sédé- BiYrent èe lear charge plutèt que d'être tes ïnstrmBens des nies«ire9 de rigueur dont on^ les chargeahv Ce ïbiU inq^nisilloyiâl fut eiécuté à^ Londres aviec (a dernière ^vierifë pendant k mairie de StârKng« W y c»ftsa un tel' désordre que quantité de ■ëgo«îâPfts> de la cité pa^rlaient âéjk de passer en Hollande avec leurs Capitaux: , lorsque te- Roi jugea à propos de mettre un terme aux poursuites qu^l occasionnait. Fkisieurs dect^^ discontinuérent leurs assemblées , ou les tinrent en secret avec un petit membre d'assi^tans , eH en évitant de se rëmnir petidaiït les heures de serrice public; mais 9 qtfeliqties précautions que pussent ptenidl-e tesi ncm^conformisfes 5 its) n'échappaient que bien diiScilement àM recherches des dénoncraleur^à gages, dont le zèle était sans cesse tenu en haleine par t^appât du gaiti ou d'e ta fiatteur. Les quakers se distinguèrent par plus de fermeté e( de coarage. ils ne changèrent ni le tiéu, ni l'heure de leur rétinion. Venait-on pour les arrêter, aucun d'eui ne cherchait k s^échappér; il* se lafssÀieni tous conduire en prison» , et ils y res^ taieni jusqu'à ce qu'on les renvoyât , car ils ne voulaient ni demander à être mis en liberté , ni payer les amendes qw'on leur imposait , ndn plu^ qiiie les droits du giôplier, qix'ils appelaient le;^
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gages ile V iniquité. A peine sortis ^ ils coaraient de nouveau aux maisons où ils avaient l'habitude de se réunir y et s'ils les trouvaient fermées par ordre supérieur ^ ils tenaient leurs assemblées, dans la rue , devant la porte de la maison. Ils disaient que rien au monde ne les ferait renoncer à leur culte , ni rougir de leurs assemblées religieuses ; et qu'au contraire , à l'imitation de Daniel ^ ils adoreraient le Seigneur à leur manière, d'autant plus publiquement qu'on prétendait les en empêcher. Quelques personnes traitèrent cette conduited'entêtement^etd'autres l'appelèrent fer* meté. Quoi qu'il en soit, elle réussit, car legouvernement^fatigué dé ses démêlés avec des esprits si opiniâtres, prit le parti de les laisser en repos. Cependant le Roi était venu à bout, à force d'intrigues et de séductions, d'obtenir tout l'ar-* gent qu'il attendait du parlement. Une des tac^ tiques de l'opposition avait été de semer entre les deux chambres des sujets de division , dans l'espoir de tirer parti de leurs querelles pour faire échouer les bills bursaux. Pour mieux déjouer cette ruse , le Roi s'était décidé à assister en personne aux débats de la chambre des pairs , où , comme je l'ai déjà dit , était cette année le foyer le plus ardent de la résistance. Lord Xjauderdale s'est vanté à moi-même d'avoir le premier conseillé au Roi d'user de ce moyen d'influence. Au commencement Charles se tenait dignement assis
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sur son trône. Sa seule présence devait gérïer ta .liberté de la discussion ; et tel fut en- effet pendant quelque temps l'effet qu'elle produisit. Il arriva cependant bientôt que plusieurs pairs piarlèrent avec d'autant plus de hardiesse que c'était -pour eux le seul moyen de faire parvenir leurs sentimens auxoreillçs du priiice, et ils donnèrent à leur pensée une carrière d'autant plus libre que du moins ils n'avaient pas à craindre qu'oti dénaturât leurs paroles en les lui rapportant* Du reste^ comme le temps lui pesait souvent , et qu'il ne savait à quoi employer la journée y il trouvait à la chambre une distraction très-agréable : aussi était-il très-exact à s'y rendre. Mais il quitta promptement son trône ^ vint se placer auprès du feu, et y attirait constamment autour de lui une foule de membres y ce qui était toute digâité à rassemblée. Avant cette époque chaque pair restait régulièrement assis à sa place ; mais la présence du Roi troubla cet ordre, et jeta dans ces séances une confusion incompatible avec cet aspect grave qui convient à un sénat. Ce n^étaît là toutefois que le moindre inconvénient de cette nouvelle habitude du Roi. Il devint le solliciteur banal de la chambre des pairs , non-seulement pour les affaires publiques , mais même pour les particulières. En un rien de temps j il avait fait le tour de la chambre, et parlé à tous ceux qui en valaient la peine. C'était ordinairement à là re-
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conunanduiUoii de fiptelqiie fa^roaike , oude quelqu(3 sQÎfpieji^r 4e ses amis, il fecmnaissait trèsîbîen Jes, gens 9«r «qui il ayait .de rkifineace. ^Un jour ^u'iMi le pria de paider , pour .nn procès , att | comte <l'Es$ex ,et A l^ird Jlollis , il répondii: qae | c'ëbtit des |;eo$ rojbdes et hocgneux , dont il n'y a^aït rioa à faire* «Oin (hii ^. nomma ini«médiate^ ment depz auti^es : « fionceiuL-flà , dh*-il ; ils n-ont « pas ^ conscience , et je me ckarge d^ leur en R doftner iWie à.ma fantaisie. i) li est jmste^^ajoater queiorsqu'un .pair lui dédarart netiement qtt'^il i»e ponTaitim promettre son suffrage, Charles ne le trouivait point mauvais. Lors de la discussion >de Tacte. contre lesconyenticiiles dans la chambre "^ xles pairs, Wilkins se prononça vivement potrir^ son adoption. Le Rni qui metf avt beaucoup d^im^ portaoce:à le voir passer, non qu'il songeât «é**riei^sement à le faire exécuter , mais afin d'avoir tous les sectaires à sa merci , et de les «farcer à concourir à son projet «favori d'une tolécaooe^^^ iierale, pria doue ^ilkins de œ .point s'y ep* j |>oser. Celui-ci lui répondit qu^il désapprouvait ' l'aeteenconscieiice et en politique; de sorte tqu'en qualité d'Anglais et d'évéque , il ne pouivait s'ampêcher.de le combattre. Le Jloî alors lui.de- «UPKandaaiLimQiosde ne point «veair ii la ohambre pendant qu'on le • discuterait : « Jm ioj, répliqua- « t-il , .notre ,coi;istitatiQn , Ja .fa)vettr -de iVoti^ «t Majeaté^ime donnent île droit d'opin«r e% 4a
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« votcxdftosJa cimmbra hautes et^u'aifii crainte (r ni honte de dire mon avis et d'agir enconséif quepce. ;» J[l alla donc so» train ^ et le Rai ne fut poinl.offenae de sa £rap<ikî$e* Mais s'il savait aupporter xin «refii^ f»et de condescendre à ses désirs , il.nfa.Yait pas la même indulgence pour ceux qui ^ j»ar h ton Tag¥ie ^t gënéml de leurs réponses , i'<av»iQnit înduiit.à compter surikur concours > et jpmSfh J'qpi^uiKene faisaient pas (Ce .qù^ âlttendaît d'eujT. IlQwUfîaU urne conduite fitfi«iUe dtdjîhu^ *terie^^i il.|i'Qfi ménageaii peÂnt les.auteuTsdans «a copjirefi^pitiop.
.iïetprinçe.ne^vitipfts plâktôt son toëser {largement j¥>uryu 9 ^^ flotte çemise en bon ordre et ses nsa^ ^a^ns l>ien remplis y qn'il se mit itiiimëdiatement à négocier avec ;la France > idcins le dessein de juiner Ja^HpUande^t de changer ie ^uyerneinent ^Qglais.JUe comité de iBro&i-JElouse et la mésayeu" ttuvedcCbatam lui. pesaient ^sur le cœur plus que qupiiqAie oe^oit ^u mondel ,11 ^ip^it résolu de se •veci{];er de irincendie. denses 17 aisseaux, et de s!afr irancbir^po}»:* iL'a^enir de Insolente jpeétentiom de (SQu p^rilomenjt àe^aminertses compta. iU s'était^ iUst bi.Qn ^yrai., tant vemué dansila-cbambrede^ <XMDftmjiM2^^ que ie rappont .du oomitpnfatvalt p^a^ iH^Àim^ €^ que .to^t .annonçait ) qu'il wu'en serait fllus^qjii^ipn; vmis il firémissaitià la iseule idée der)étj|blisteqim)td'un:|>nécmbat èi mdQutoble»
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et des révélations sur la cour qui en étaient résultées.
Le prince d'Orange fit un Voyage en Angleterre pendant cet hiver de 1669. Il était alors dans la vingtième année de son âge , c'est-à-dire majeur; et il venait en conséquence tant pour savoir du Roi quand et comment il comptait s'acquitter de la dette considérablecontractée par Charles I". envers sa famille, que pour le sonder en même temps sur le plus ou* moins de zèle qu'il mettrait à favoriser ses prétentions au stathoudérat. Le Roi le traita civilement , et l'assura qu'il serait payé de ce qui lui était dû ; mais comme il ne dit rien touchant l'époque et le mode du paiement > ce n'étaient là que de bonnes paroles^ Charles entreprit ensuite le prince d'Orange 5 qui lui-même m'a conté cette conversation ^ sur les matières religieuses ; il parla de tous les protesttans odmm^ d'un corps de factieux^ dont les divisions étaient \e résultat nécessaire de leur première séparation du corps de l'Eglise , et finit par lui conseiller de prendre plus de peine qu'il n^en avait pris pour examiner ces questions , et de ne pas. s'en rapporter à ses imbéciles de HoUandars.' Le prince rendit compte de cette conversation à son oncle paternel Zuylesteyn» Ils ne pouvaient assez s en étonner^ et ils ne comprenaient pas surtout la légèreté du Roi qui allait confier à un jeune
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hoiDBic^ un aussi g^aûd secret que cèltti dé toa papisiiie. Le prince d'Orange m'a assuré qu'il n'en ayait rien dit à d'autres ^ jusqu'à la hiort du Rôî^ mài^ que le sourenir né l'en avait jamais quitte > et qu'il né pouvait s'empécber dans la suite de ju-f gerdes intentions de Charles d'après ce qu'il avait découvert danscéttè occasion de ses véritables sen-^ timens. D'ailleurs^ eotnme il se montra peti disposé à prêter l'oreille aux insinuations insidieuses du Roi 5 il conclut qu'il n'avait aucun secours^ réel à s'en promettre ^ sauf peut-être quelcjue. intervention générale sans valeui* : et c'est en effet tout ce qu'il en obtint.
J'ai suivi le fil des afiaires d'Angleterre depuii la paix de Bt*eda jusqu'à l'année 1670^ où le gouvernement commença ses négociations avec la. cour de France. Je n'oserais garantir que j'aie mis dans mon récit chaque cbôseexàetement à sa place^ parce que , peiidaiit tout cet intervalle de temps , je vécus très'^retiré du monde et de la slociété. Je crois néâmnoins avoir présenté les évéïlemen» souA leuk* véritable point dé vue ^ et j'en ai pout* garants les personnes dont je tiens la plupart dea faits dont se Qom|Kisè mon kistotrey toutes bien informées 5 toutes incapables d'avoir tôulu me^, tromper* -~ Je reviens maintenanl; aux affaires > de mon pays , de l'Ecosse.
L'administration de ce royaume se ressentait» de l'esprit de modération et de tolérante dont 2- 9
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le Roi faisait actuellement la base de son gouver* nement. Entre les évêques ^ Leighton était le seul qni approuvât cette nouyeiie marche y et il n'avait pas une idée, ne faisait pas une démarche qu'il ne me les communiquât. Un grand nombre d'églises étaient déjà vacantes. Le peuple échappait entièi:*ement au clergé épiscopal dans les comtés de l'ouest > et quelques jeunes prédicateurs 5 pleins d'une ardeur fanatique ^ y parcouraient les campagnes, soufflant de plus en plus le feu dans les esprits^ Rien n'était donc plus urgent que de trouver un remède à tant de désordres. Leighton , dans cette extrémité , était d'avis qu'on s'occupât d'un traité qui mit un terme à nos divisions religieuses , et tempérât les lois qui avaient porté l'autorité épiscopale si haut qu'aucun évêque ne l'employait toute entière. Il voyait l'Eglise et l'Etat déchirés , la religion à la veille d'être perdue sans retour , le papisme ou plutôt la barbarie près de fondre sur nous, et té-» moin de toutes ces calamités , il souhaitait l'adoption d'un plan qui pût ramener les hommes modérés du parti presbytérien , certain que si le schisme avait une fois cessé et que l'ordre fût rétabli , il serait facile de s'arranger pour que les concessions faites, sans danger pour le présent , expirassent avec notre génération. A l'appui de ce système , Leighton rappelait les ménagemens txtraord inaires de l'Église d'Afrique pour les
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âonatîstés^ sectaii^s au moins aussi extra vagaii^ et aussi obstinée que les nôtres. Frappé de ces considérations^ il poussa très-loin^ il fdut en convenir , Fidéé d'atténuer l'autorité épiiicopale ; mais hâtons-nous d'ajouter qu'il Croyait qUe ce. serait chose facile de regagner pluâ tard ce qil'on aurait cru devoir céder pour le moments
Leighton proposait que l'Eglise fût gouvernée par les évêques et leur clergé y réunis eh cours ecclésiastiques > où lesévéques n'auraient d'autre prérogative que celle de la présidence, obligés d'ailleurs de se soumettre aux décisions de la . majorité^ tant en matière de juridiction que dé discipline; que tout presbytérien , la «première fois qu'il siégerait dans une de ces cours ^ fût au-^ torisé à déclarer que, s'il consent ait à faire partie d'une assemblée présidée par un évêque, c'était par pur amour de la paix, et sans préjudice de -son opinion plersonnelle sur ce reste de suprématie épiscopale; que lesévéques ne prétendraient point à l'avantage de la voix négative ; qu'ils se trans-^ porteraient sur les lieux oii une chaire vacante demanderait une ordination nouvelle , y entendraient et discuteraient toutes les objections ap* portées contre les candidats et les ordonneraient avec le concours des ecclésiastiques présens ; que les ministres ainsi ordonnés auraient eu préala-blement la permission de déclarer leur opinion , s'ils pensaient que 1 evêque n'était seulement qu«
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le chef do clergé de son diocèse. Leigfaten |iro« posait eo outrie qu'il y eût des synodes proinmciaux^ se ra$s,embl9nt de droit tous les trois ans^ ou plus souvent si le Roi les convoquait^ et qui recevraient les plaintes qui seraient portées contre les evéques 9 et les censureraient s'il y avait lieu. Les lois qui établissaient l'episcopat et rautorîtë du synode national devaient être changées en ce qu'elles avaient de contraire i ce nouveau plan.
Four justifier, ou plutôt pourexcuserces concessions , qui 9 des évéques^ ne laissaient guère que le nom, le vénérable prélat qui les conseillait présentait les considérations suivantes. La £iculté de protester accordée aux ministres presbytériens, vaine formule sans résultats effectifs, tomberait bientôt dans l'oubli*. Le monde verrait l'union réta« blie dans l'Eglise de la Grande Bretagne, tandis que les protestations de quelques non-conformistes obstinés seraient enfermées dans de volu* mineur registres et mourraient avec leursauteursi Quant à la voix négative , l'expérience prouvait qu'en général lesévêques prenaient leurs mesures pour éviter de se prévaloir de ce droit ; que si cependant on prévoyait quelques cas où l'usage en fût indispensable^ il n'y avait qu'à le remettre entre le^ mains d'un magistrat séculier quiinterw viendrait, au nom du Roi, toutes les fois qu'il en serait vequis par l'évêque. Le seul point im-portant était que la génération présente descendu
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€« paix au tbmbeaa; on verrait ensuite toutes nos querelles s'amortir y sinon s'ëteindre cùvat^ plëtemieiit d'elleis-inéines. D'ailleurs dans le plan, proposé tout ne méritait pas le nom de conceêsions^;^ il renfertttail aussi de vérilables réformes ^ véela- ]pée& avec justice. N'éCaifr-ilpkas plus conrenable^ par exemple^ que les évêqu^es se transportassent dans les paroisses que devaient desservir les aspirans au saint ministère , pour les y ordonner a]M*ès des jïeïlbQes et des prières solennelles , que d'eatasser dans leur cathédrale ordination sur or-* dioation^ sans préparatifs reli^iieux, et presque sans décence? Ne paraissait-il pas jusie aussi ^e las évéques passent être consacrés comme le reste du clergé; et par qui. pottvaienl-iliSr l'être laîeux que paor une cour légalement constituée , et composée d'évèciuea^ de doyens; et dé deux députés pav presbytère? La liberté accordée àchaque nouveau ninÂstre , an motn^at de son ordinatâon , de déclarer soB sentiment sur l'ordre épiseopal^ était le point le plus difficile àfskire adoiettre , car elle semUait tendre à perpétuer Tesppit de faction etiéedés^rdve. Mais il eni serait peu fait d'usage^ ear Imites^ les églises 9 aor mmns celle» q«ir étaient » lâneminatient du Roi <ra diesévêquies , seraient données^ à des gens que cette déclaration ne pouvait regarder; ert puis enfin l'avantage d'extirper le sebîsaie 5 de ranieneir lai paix dans la uatiom^ ne^valait^l pas. 1b peine d/être acheté par queU
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ques concessions même pénibles et dures? ne ba^ lançait-il pas rinconvënient de diminuer ràutorite ëpiscopale, qui portée trop haut par les lois? actuelles , devait être momentanément trop res^. freinte, afin que l'équilibre put être rétabli? Ce-? tait là un résultat assez désirable pour faire , fût-il le seul , une chose utile de cet accommo^. dément. C'est le mot dont on se servit dans le sens de compréhefision en Angleterre.
Ce n'est pas tout. Pour faire goûter son système des presbytériens , Leighton proposait d'entamer un traité avec eux. Le comte de Kincardin repoussait toute tentative de ce genre, se fondant sur ce que les presbytériens, naturellement minutieux et disputeur$ , répondraient aux propositions les plus modérées par des difficultés et des clabauderies à l'infini , puis bientôt infailliblement se diviseraient entre eux , et qu'alors on en^ tendrait les plus jeunes et les plus ignorans, accoutumés aux déclamations populaires y crier de tous côtés qu'on mettait aux enchères le royaume de Jésus-Christ et ses droits. Il était d'avis, par ces motifs, que, connaissant leurs principes etleuv humeur, on calculât en conséquence l'étendue des concessions qu'il était ou raisonnable où utile de leur faire , et auxquelles on donnerait sans bé-: siter le sceau de la loi : nul doute qu'ils se sou-» mettraient plus facilement à un ordre de choses arrêté satjs eux et irrévocable, qu'ils ne conseo-t
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tirai^it d'avance à des stipulations plus ou moins contraires à ce qu'ils appelaient la liberté de l'Eglise. Leighton se prêta volontiers à cefte façon d^agir^ mais lord Lauderdale ne voulut jamais y consentir. Il disait qu'une loi qui changeait si complètement la constitution de TEglise passerait en Angleterre , quand on y connaîtrait son existence y pour Tabolition de Fe'piscopat» à moins qu'il ne pût dire, pour s'excuser, que les presbytériens avaient consenti à entrer à ce prix dans la communion de l'État. Il ajouta que la responsabilité de tout ce qui se ferait en Ecosse devant surtout porter sur lui , il ne pouvait s'ex*poser à faire sanctionner un tel acte par le parlement sans savoir au moins quels effets il produirait. Il fallut donc aviser aux moyens de traiter avec les presbytériens.
Je fus chargé de faire part du plan de Leighton h celui d'entre eux qui passait pour le plus instruit, Hutchfeson; mais je ne devais le lui présen-p ter que comme une idée qui m'était personnelle, et seulement pour sonder ses dispositions. Hutcbeson avait épousé ma cousine-germaine , et nous étions liés d'ancienne date. Il ne vit dans tout ce que je lui dis qu'un projet chimérique, sans chance probable de succès , et dès lors ne voulut point s'expliquer sur ce qu'il en pensait. « Si ces concessions, dit-il, viennent jamais & être sanctionnées législativement , je saurai exprimer
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m^Oi ^fwÏQA comme tees co-rèligionsaires eipri-^ me^roat H kur ; miiiaje ^uîs membre d'«n grand ooirp^ 9 %< je/dçîsL e« cette qualité éviter toute Bk9r pî^^Uaniaolée^deiseQtifiàeBa et deprincipç». >i Après les diffieultés du traité Tenait rembarras xim moÂJi$ gr^iod du uornbre teiUjours craiçsaat d'une pEirt des^ chaires^ vacantes > et de Tàutredes çooveqticule». Qui nommer aux premières^ et coiament mettre ua terme aux seconda ? Leigkton spttbs^iilf^U qu'oA ne s^ôcoapat point de remplir le^ places, vides tant qu'mtra,iterail avec lea prèsliytériepsi^ pour l^r montrer )i^ réalité dûdé&ir qu'^Qi^ 9(¥9Ât de le^ voir s^ (îOAsacrer a« service ^ l'Église ;i par la quantité de ebiaivesqui lesiatteQc^içnt et pour aînsÂ.dire leur tendaient les bras. \ifi comte de Tweedale peusant que la négocia -r tton 9 traversée par mille, petits iaçidenst». traifr i^içr^i^ ç|i liQi^^uP^ et peut-être ênalem^ent m'al^Utirait 9 r^ > proposa d'autoriser , par un acte r^^yi^l ^'i^du^eme, certains des ministres çjfçlm à vepreQK^redans leurs an^ieuoes paroisses r€|:^flrçice> dekiwa fonctieiM pastorales. Cette me^ iW^% du n^m d]9 l'acte sotiAveiraiin quii s'étabUs-r f^i(^ prit celui de VMdalgeme. Leigb.too ne Vaip-r Pff4UX£^itj f^* Sui^v^mt lui > rieui a'était plus oarr p£^^ 4'^gag^ir If^ pvesbytéi^iena à traiter que Viçspoii- df^ reiftlrçr ^n pQ^s/çsisi/9n de, leurs béncK Ôç» isit iwA iÇoift ils ç^'y voyaient rél.aWw> Hs^mn wifl»ttgB6Bi^ l« pcjiç^ impop'teAt çWir eui /et Us
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se montreraient pliia dilBoîlea s!ir 1^ risX^. Jefu» cbÂrgé d'aller pw nvoi-^niêma f^aminor letot réel des esprits dans les comtés de l'ouest ^ ponr ensQÎt^ en rendre compte. Je partis ^ prétextant iine visite au duc de Hamilton. Sa femme étaili une per&ouue d'unf^ gra^^e piété ^ de, facultés! éiéiueiite^. {lUe aidait l^oauçaup de crédit parmi les presby térieus ^ dont elle passait paw avoir eml>rassé lea Qpiuiopa 9v.ec cWlfur* J^ dois dire quelle m% prqt^té aouvçnt ne ^'être jamais méhée 4(^ la disçus$i^ des potuta de çQAtrQYerse> et uaême n'avoir poîut d-opiui<^n fixe sur ^a forme du ga^vememeut ecc)^asti^Q; misi^ ^Ue trouyait ^»i géiiéral lesi n^inistrea prçsbytérieiiSr doué& de plua d^ yertus > et maintenant dans leurs pa-» rc^^ea plus d'ordre et de paix queles-épi^copaux. « Ils sou t> disait-telJle», réguliers dau& leurs moeurs^ pleins de ferv^r davu» leiur piétés el; aqtiff dans Te^iercke cU lecira fwctionsu ¥ La ducbeçse de liamUtec^ me dit «^çore ^ et qeci répoudait plus 4ireetjew!9nt. au bu^t 4o mQû voyage , que FexaU tatio^ dui peiUiple était exçiessive^ et qi^e jamais «UiOm^flt. u'f^vait. ^é pW mal cboi$i p^ur parlei^ de tfait^^ La raisou^eu élait sÀiupIe : les. plus ^ni^ pefftés du parti se servaient des çonite^ttiQules ^ oi^ ib d^TOii^aiecit pai>ku]r% déci^wsiftious», p<^u» eu-^ &awm#9 lea espi^Ua ço«lre t wte idé« d'accpm.laddem^t. Mav% «^1# ajpi^taît que H. d^ prc^bylérteeiftplus m<^déi>é$. veçaî^tt o4cu|)«K lisfii ^lises
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vacantes, le peuple serait bientôt moins exaspe'ré , et secouerait peu à peu l'ascendant des prédicateurs incendiaires qui avaient maintenant toute la vogue ; que de plus cette sage mesure ramènerait la confiance chez les dissidens qui , pour l'instant , ne voyaient dans toutes les propositions qui leur étaient faites qu'un artifice pour les diviser entre eux , et les perdre ensuite plus facilement. Ces considérations me parurent la raison et la vérité même. Je vis chez la duchesse plusieurs des plus modérés du parti 3 je m'entretins avec eux et ils me tinrent tous le même langage. Au mois de juillet 1668, il était arrivé une singulière aventure à Sharp. Il montait dans son carrosse , en plein jour , lorsqu'un homme s*approcha au moment où l'évêque des Orcades se préparait à le suivre. Comptant l'atteindre à travers le manteau de celui-ci, il lui tire un coup de pis* tolet chargé à plusieurs balles; mais le coup porta tout entier dans le bras de l'évêque des Orcades, et le fracassa tellement que durant le nombre d'années assez considérable encore que vécut ce prélat après cet accident, il n'en passa aucune sans être obligé de faire rouvrir son bras pour y faire des exfoliations. Sharp était si universellement haï que, bien que ceci se passât en plein jour et dans la rue la plus fréquentée, per-. sonne ne se mit en devoir d'arrêter l'assassin, qui se retira tranquillement, rentra chez lui^ôta une
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vieille perruque qu'il n'avait pas l'habitude de porter 9 ressortit et se promena immédiatement dans la ville. Mais Sharp l'avait regardé en face et de si près qu'il le découvrit dans la suite^ comme nous le raconterons en son lieu. Quoique je vécusse alors fort peu dans le monde , je me crus obligé d'aller témoigner à l'archevêque de Saintr At|dré^ la part que je prenais à ce qui lui était arrivé. H me parut très-ému de son aventure, et dit en ma présence , avec une sorte de piété : tf Meis jours sont en tes mains , ô Dieu de ma vie ! » Ce sont les seules paroles pieuses que j'aie entendu sortir de sa bouche, dans toutes les conversations que j'ai eues avec lui. On ne né-^ gligea, pour découvrir l'auteur du meurtre , ni recherches, ni promesses de récompenses au délateur ; mais tout fut inutile. La cour jugea à propos de choisir cette occasion pour appeler Sharp à Londres, et lui donner, en dédomma-^ gement du danger qu'il avait couru , quelques marques de bienveillance. Il promit en partant de faire au Roi quantité de propositions sages et utiles. Qui l'eût entendu , à cette époque , n'eût pu s'empêcher de le croire sincèrement changé; il se détourna de sa route pour venir me visiter dans ma paroisse , et tout son langage annonçait la résolution de se montrer h l'avenir tout diifé-r rent de ce qu'il avait été. Le Roi , qui savait mieux que personne , quand il le voulait , fein-r
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dre et fiatter^ le rèçot' avec les apparences lef pioa marquées de (âreur et de i^ipect. L'archevêque se garda bien de mettre en avaftt^ comme si ft'y était engagé > quelque noiivea« projet , se contentant d'approuver^ en termes généraux ^ le système de douceur et de modération actuellement en vogue.
A son retour en Ecosse^ Tarehevêque de Saîpt- André' proposa dans le conseil d'accorder une indulgence à quelques résolutionnaires sous cer* laines réservés ^ telles que de ne point parler ni préclier contre Fépiscopat^ de n'administrer les» sacremens k persoone des paroisses voi* dines sans le consentement dn pasteur, enfin die s'en^ger à observer fidèlement ces oondi^ tiens. Le rusé prélat savait que sa prefKwttsoci, toute modérée qu'ellie parut d'abord , n'aurait feint de suite ; Attendu que lee résolufiiormaires «t les protestaires avaient renoncé à lenrs aoH «iennesi divisions pour se réunir franckenaei^ •eontrei l'enneiai commun^ et les premiers nr'élaie«t pas plnst disposés que les seconds i ptf e»* ^dfre aueun engagement qui génàt ou limitât les fènctâons. pastorales, lis disaient , les uns et les •autres 5 que le gouvernement pouvait leur im* |HBev telles restrictions» qu'il lu4 plairaLl ^ et les psunir sfils transgressaient; mais qu'ils voulaient reste» liilpres. de s'y soufmîettre ou non», à leurs risiftes) et périls« Ife tenaient pomr maxinae i^ï\%
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aTaient reçu du Christ la plënittide du ministère , et que les cours ecclésiastiques avaient seules le droit d'en régler rezercice; que si le Roi jugeait à propos de les limiter dans cet exercice^ c'était à eux de se conduire seloa les conseils de lent prudence j mais qu'ils ne pouvaient dans aucun cas se lier par auoune promesse positif^ et persoii4 Belle.
Bomet^ dont le diocèse^ celui de Glasgow ^ comprend euTiron le quart de l'Ecosse ^ se reb-^ dit à Edimbourg avec son clergé , pour s'y plain*'dre que la presque totalité des paroisses de sou ressort étaient désertes ^ et que les conventicules y pullulaient de tous côtés. A jbou instigation ftat publié un édit reproduisant Pacte du parlement anglais qui condamnait ai une amende de ein^ quante livres sterling tout propriétaire de fief sur kss terres de qui se tiendrait un conteh-^ ticttle; permis à lui ensuite de se faire rem-» bourser ^ comme il le pourrait, par les vérita-^ blés auteurs de ces- rassemblemens religieux; Cette mesure était évidemment illégale^ le con-^ seil n'ayant pas le droit d'imposer ainsi des amendes de sa seule autorité. On prétendait , il est vrai , que l'acte du parlement qui avait ré^ tabli l'épiscopat renfermait une clause par ley quelle il était enjoint au conseil privé de prendre y pour en assurer l'exéeutio» , toutes les voie« qu'il croirait les plus e(ficace$c Mais les jurisr^
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consultés même du conseil répondaient que son pouvoir^ en matière de propriété^ n'avait certainement d'autre régulateur que la loi méme^ que la clause citée ne devait s'entendre que des moyens secondaires d'exécution , et que l'extension qu'elle recevait par l'édit n'était en aucune manière admissible. La vérité est qu'il n'eut point d'autre suite que d'être envoyé à Londres et d'y servir d'argument au comte de Lauderdale pour repousser le reproche qui s'élevait contre lui et ses amis , de travailler à l'abolition de Tépiscopat en Ecosse.
. On venait en même temps de mettre enfin k exécution le projet tant ajourné d'organiser la milice. Deux mille chevaux environ et seize mille fantassins armés ^ équipés, et formés en régimens réguliers de cavalerie et d'infanterie, devaient être aux ordres du conseil. Toute cette organisa-» tion était contraire aux lois. Le parlement avait bien donné au Roi le pouvoir de lever, dans un cas pressant, et de faire marcher tel corps de troupes qu'il trouverait à propos , en ks soldant s'entend ; mais s'en prévaloir pour établir une milice permanente , entraînant pour le royaume la permanence de frais considérables, n'était-ce pas excéder sa prérogative? La chose n'en fut pas moins décidée , nonobstant les objections puissantes des jurisconsultes, entre autres de sir John Nisbit, avocat du Roi, homme d'une vaste ins-^
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traction^ tant en droit que dans toute autre science^ celle du grec en particulier^ mais plus remarquable encore par une inte'grite' exemplaire et un inébranlable attachement aux lois du pays. Le secret mobile de cet arrangement n'était autre que le désir yiolent du comte de Lauderdale d'entrer dans la direction des affaires d'Angleterre. Il voyait le but que se proposait la cour y et il voulut y accroître son importance ^ en ayant sous sa main une armée considérable y des magasins^ et de grosses sommes d'argent^ dont on pourrait disposer au premier accident. Tous ses amis en conséquence y et plus qu'eux tous lady Dysert, allaient répétant partout qu'au-^ cun ministre de Sa Majesté n'avait songé jusqu'ici à faire dé l'Ecosse une partie importante de ses domaines , mais qu'on allait voir maintenant quelles ressources on pouvait tirer de ce royaume. Une armée, des magasins, un trésor, étaient, il est yrai , des mots d'un prodigieux effet , surtout dans un temps où la chambre des communes commençait à se montrer moins traitable, et oii , désespérant d'en avoir bon marché , comme par le passé , le duc de Buckingham proposait de dissoudre le parlement pour en convoquer un nouveau. Il pensait que les choix se porteraient sur des hommes moins zélés pour l'Église, dont tous les chauds partisans étaient ses ennemis; mais le Rçi ne goûta pas le conseil de son favori.
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Sachant qvue , de tous les membres de la chaïubre des ooDimuoeà actuelle ^ il d'en était aucun qui ne lui fût dévoué de cœur et de principes ^ ou ne put facilement être a<îhete > il ne vouhit pas courir les risques d'une nouvelle élection* Il tenait bien les noû-^onformistes sous sa dépen-dance par les lois rigoureuses qu'il laissait comme suspendues sur leurs têtes ^ mais il ne pouvait guères douter néanmoins que leur influence et leur vote ne lui fussent contraires 9 tant aux élections qtie dans le parlement, si jamais ils y pénétraient/ Il savait qu^adVersàires irréconciliables de la prérogative 5 ils ne seraient ps plutôt délivrés des lois qui |)esaient sui^ eux et les mettaient à la mei^ci de sa clémence , qu'ils se livreraient de nouveau à leurs sentimec^ Naturels d'indépendance et d opposition.
Lord Tweedale, qui était à Londres vet*s ce même telups, y mit en av^nt uâe proposition qui n'aboutit à rien ^ mais qui fît tant de bruit et était si importante de sa stature qu'elle mérite de fixer l'attention du lecteur. Elle était relative à l'union des deux royaumes. Cette union souriait assea^ au Roi f qui espérait qu'au nioins sa vie durant tous tes députés de l'Ecosse au parlement seraient des gei» à lui» Le duc de Buckingham accueillait toujours volontiers une nouveauté. Le k>rd garde des sceaux Bridgmàn était convaincu de son utilité. Lauderdàle l'àp^
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payait de tout son crédit ^ parce qu'elle obligeait à convoquer un parlement en Ecosse , dont il voulait être le commissaire. Le comte de Tweedale désirait aussi cette convocation ; mais , plus désintéressé dans ses motifs ^ il la désirait pour voir sanctionner législativement l'établissement de la milice, pour faire apporter quelques modifications aux lois ecclésiastiques 9 et surtout parce qu'il songeait sérieusement à faire réussir son projet d'union y qu'il regardait comme trèspraticable, ce L'Ecosse^ disait-il , est maintenant dans une situation qui n'est rien moins que prospère y bien que le Roi connaisse par lui-même ce malheureu^ royaume ; mais quand un autre roi viendra à régner, qui ne connaîtra point Joseph ( c'était son expression ), le pays sera livré à des favoris et dévoré par eux. De riches provinces, comme celles qui appartiennent à l'Espagne^ peuvent supporter long-temps un gouvernement oppressif; mais de pauvres pays , comme les comtés d'Ecosse , seront bientôt ruinés et dépeuplés pour, peu qu'on les opprime. De plus, s'il survient un roi d'Angleterre qui, conspirant contre la liberté publique, caresse les Ecossais, il les engagera facilement à seconder ses desseins; car il est à supposer que les habitans d'un pays pauvre sont toujours disposés à le quitter pour entrer dans un autre plus riche et plus florissant. Rien de pareil, il est vrai,
2* lO
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n'est à craiodre à présent que l'extrême attachement de la nation au presbytérianisme d^une part , et Topiniâtreté avec laquelle le gouvernement protège réptscopat de l'autre , rangent la nation et le gouvernement sous deux bannières trop opposées pour qu^il puisse exister entre eux ni lien ni intérêts communs. Mais qu'un roi ait Tadresse de mettre de côté cette cause de défiance entre lui et ses sujets d'Ecosse , et il les conduira partout où il voudra. » Lord Tweedale trouvait que sir Francis Bacon avait eu grand tort de compter l'Ecosse pour le tiers de l'île de la Grande-Bretagne , et de vouloir qu'elle fût traitée en conséquence de cette base , tandis qu'elle n'en faisait pas y à son compte, plus de la dixième partie pour la population , et de la quarantième pour la richesse.
Le projet d'union resta sur le tapis, jusqu'à ce que la convocation d'un nouveau parlement en Ecosse eût été résolue. Lord Lauderdale , rappelant alors au Roi l'ancien plan qu'il lui avait exposé à l'époque de la restauration , se fit fort de conduire les opérations du parlement de manière à le faire réussir, et , eo général , à servir les intérêts de Sa Majesté plus efficacement que tous ses prédécesseurs. Satisfait dé cette assurance , Charles ne songea plus à l'union. Ceci se passait dans l'été de 1669, pendant que j'étais à Hamiiton. Après avoir recueilli les meilleurs
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retiseîgnemenâ qu'ii me fut possible de me procurer snr la situation de ces contrées deTouest , j'en écrivis au comte de Tweedale une longue çelation 9 et je lui conseillai , en résumé^ de mettre qiielcjiies ministres presbytériens des plus modérés dans les églises vacantes. Sir Robert m'a dit depuis que cette lettre avait été fort goûtée €t lue au Roi. Elle n'eût été d'aucun poids du reste si elle n'en avait reçu de la conformité des seatimens qu'elle exprimait avec ceux de lord Tweedale , qui s'en servit comme pièce à l'appui de sa propre opinion , et qui , pour donner plus de consistance à mon avis, vanta mes principes, mon zèle pour l'Eglise , et je ne sais encore quels aatres mérites qui me distinguaient. Je fus re-r présenté surtout comme l'homme qui partageait le plus entièrement les maximes de Leighton. C'est ainsi que ma lettre , assez indiscrètement écrite, et quej'avais envoyée sans la communiquer à Leighton , porta le coup décisif. On croira facilement qu'elle m'attira la haine de tous les épiscopaux qui en eurent connaissance , ou seulement le soupçonnèrent.
Le Roi écrivit au conseil privé , lui prescrivant d'autoriser les ministres presbytériens , connus pour gens paisibles et fidèles, à desservir les églises vacantes , sans exiger d'eux qu'ils se soumissent au gouvernement épiscopal ; de leur imposer néanmoins tels réglemens à suivre qu'il
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jugerait les plus propres à maintenir l'ordre et la paix; de tenir la main à ce que ces rëglemens fussent exécutés; et de payer vingt livres sterling par an à chacun de ceux qui^ bien que tranquilles et modérés 9 ne pourraient être pour le moment pourvus de cures, faute d'en avoir à leur donner. La seconde partie du message n'eut point de suite, attendu que les presbytériens, voyant dans la pension qui leur était offerte le salaire destiné à acheter leur silence et à les empêcher de faire leur devoir , la refusèrent unanimement. Il n'en fut pas de même de la première partie. Le premier jour de conseil qui suivit U lecture de la lettre du Roi , douze ministres furent admis au bénéfice de Vindulgence ^ et on leur assigna des églises; quelque temps après on en plaça trente autres , et on s'en tint là pour cette année. En leur remettant leur nomination et les titres qui la validaient , le conseil leur re^ mettait encore des instructions sur les réglemens qu'ils avaient à observer. Hutcheson, au nom d'eux tous, fît une harangue au conseil, dans la-** quelle, après avoir remercié en termes convenables le Roi et leurs seigneuries, il disait qu'en tout temps ils auraient, pour les lois de l'Etat et les ordres de l'administration , toute la soumission compatible avec leur conscience. Ils se rendirent ensuite dans leurs paroisses respectives. L'installation de ceux d'entre eux qui étaient renvoyç's
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dans celles qu'ils avaient précédemment desservies^ ne souffrit aucune difficulté. Mais ceux qui n€ furent pas nommés à leurs anciennes cures, ne voulurent pas entrer en fonctions avant que le consistoire et les habitans des paroisses ne les eussent choisis pour leurs pasteurs, et appelés ^ comme ils disaient, à exercer parmi eux le saint ministère : encore cette formalité ne leva-t-elle pas les scrupules de tous les nouveaux desservans. Quelques uns disaient que les choix du peuple devaient être libres pour être valables, et qu'ils ne Tétaient point dans ce cas-ci , puisqu'il n'y avait de candidat que la personne nommée par le conseil; ce qui ressemblait fort à une élection par congé d'élire j c'est-à-dire dans laquelle Véligible est désigné d'avance dans une lettre du Roi : espèce d'élection dont les presbytériens s'étaient souvent divertis. Mais les scrupules ne sont réellement puissans qu'autant qu'ils sont d'accord avec l'inclination ou l'intérêt : s'il en est autrement, on a bientôt inventé quelque heureuse distinction qui vous en débarrasse. C'est ce qui arriva : d'*abord effarouchée, la conscience des plus méticuleux s'apaisa peu à peu , et finalement il ne s'en trouva pas un seul qui ne prit possession de la cure que le conseil lui avait assignée. Le peuple les accueillit d'abord avec des transports de joie, et courut en foule à leurs prédications. Cette ardeur se refroidit bientôt. On
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s'attendait quHls rouvriraient Texercice dé leurs fonctions pastorales par un témoignage public contre tout ce qui s'était fait en opposition à ce qu'ils étaient, habitues à appeler Vœuvre du Seigneur; mais ils n'en firent rien , et se conteûtèrent de prêcher la doctrine du christianisme. Ce premier mécompte dégoûta tous ceux qui aimaient à entendre leurs ministres traiter en chaire des circonstances j comme on disait alors. De plus, eii arrêtant trop vite Yindulgence j le conseil donna à penser que ceux qui en avaient profité les premiers avaient contracté de secrets engagemens, ce qui leur fit donner, par le peuple, le surnom de curés du Roij en imitation de celui de curés de Vévéque , comme il appelait déjà par dérision le clergé épiscopal. Leur circonspection leur attira le sobriquet encore plus fâcheux de chiens muets , de chiens incapables de hurler. Ceux de leurs confrères qui , par la violence de leur caractère , c'étaient eux-mêmes interdit toute part à V indulgence , criaient à Térastianisme, à l'invasion des choses saintes par les magistrats civils; ils disaient que ce qui venait de se passer notait qu'un grossier ai^ifice pour endormir la génération présente , une des profondeurs de Schtan pour mieux assurer la destruetion de la doctrine presbytérienne, en feignant de la favoriser, a Aussi , ajoutaient-ils , l'assistance divine s'est retirée de ces prédicateurs profanes, et
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chs^uti peut se convaincre que leurs serpaons n'ont plus cette énergie et cette autorité dont il$^ . brillaient dans les conventicules. » Ces discours , et d'autres encore du même genre , éloignèrent le peuple des curés du Roi , et le ramenèrent en foule aux assemblées eitra-légales des non-con-r formistes. Je tiens de plusieurs des nouveaux mi« nistres que rien n'égalait Tignorance et la tié* deur de ceux qu'ils avaient vus fréquenter les conventicules avec le plus d'exactitude et de ferveur. Ces mêmes hommes , qui auraient argumenté pertinemment sur le pouvoir intrinsèque de l'Église, sur Fépiscopat et le presbytérianisme, étaient étrangers aux premières vérités de la religion. IjCs prédicateurs, que V indulgence avait rendus à leurs fonctions, au lieu de lutter avec un zèle et un courage apostolique contre la folle manie de controverse qu'ils déploraient plus que personne, ainsi qu'ils me l'ont avoué, dans les partisans de leur doctrine, s'étudiaient à gagner leur affection par de basses complaisances j et à les arracher, en les flattant, à l'influence de quelques boute-feux dont les déclamations nourrissaient leur fanatisme. Le caractère et danciennes habitudes créaient chez^ les uns ces besoins de popularité servile, qui provenaient chez les autres du désir de mener une vie facile et commode.
Vittdulgence avait été conçue et réglée à la
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hâte. Quand oa vint à l'examiner de près^ il se trouva qu'elle était manifestement contraire aux lois de rÉtat , puisque l'acte qui avait rétabli l'épiscopat en Ecosse ne déclarait capables de posséder des bénéfices que les personnes qui re^ connaîtraient l'autorité des évêques , et seraient instituées par eux. On put entendre alors le parti épiscopaly qui s'était habitué à représenter le Roi comme source de tout pouvoir légitime^ tant que le Roi avait agi en sa faveur^ on put l'entendre invoquer l'autorité des lois restrictives des volontés du monarque ^ et violées par Vindulgence. C'est le destin de tous les partis d'exalter et de rabaisser tour à tour la loi et la prérogative , suivant que leur intérêt s'accommode de prendre l'une pour appui, ou l'autre pour instrument. Burnet et son clergé s'indignaient jusqu'à la fureur de ce que le gouvernementvenait de faire pour leurs ennemis. Usétaient, il faut le dire 9 non-seulement abandonnés, mais maltraités par le peuple, et en butte à ses menaces, s'ils refusaient de céder, à prix d'argent, leurs églises, pour faire place à des ministres presbytériens compris dans Vindulgence. Au mois d'octobre se tint le synode du diocèse de Glasgow. On résolut d'y rédiger une adresse au Roi, pour lui représenter quelles calamités attirait sur le clergé le triomphe des sectaires, à quel point la nouvelle mesure était illégale, et combien elle
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tendait âr inilner l'Église. Une pareille adresse, aux termes de certains actes du parlement d'Ecosse, n'e'tait rien moins qu'une censure indirecte de la conduite du Roi, destinée à lui aliéner le cœur de ses sujets, ce qui exposait à la peine capitale, comme le prouve le procès ,du lord Balmërinoch, dont j'ai rendu compte dans mon premier livre. Elle fut rédigée par un certain Ross , dans la suite archevêque de Glasgow d'abord, et puis de Saint«André, homme dont l'i* gnorance pouvait seule égaler l'excessif emportement, et qui y mit tout le fiel de son caractère. On résolut seulement de la tenir secrète jusqu'à ce que, par des consultations soigneusement prises, on se fût assuré si elle pouvait être présentée sans danger au conseil privé, ou non. Mais le mystère fut trahi par quelque faux-frère , et une copie de l'adresse envoyée à Londres. Quand elle y arriva, lord Lauderdale en était déjà parti pour se rendre en Ecosse, où il devait présider le par*lement en qualité de commissaire. Ce seigneur ayait laissé à sir Robert Murray le soin de .veiller à ses intérêts de cour pendant son absence; car, bien que, poussé par sa maîtresse, il se fût, dans ces derniers temps , indignement conduit avec son ancien ami, il avait néanmoins une telle opinion de sa yertu et de sa franchise qu'il ne craignait pas de se confier à lui. Le Roi n'eut pas plutôt vu Tadresse du clergé de Glasgow, qu'il dit que
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c'était une nouvelle remontrapee^ semblable à celle qui lui était venue de l'ouest pendant son séjour en Ecosse. Il ordonna en inême temps qu'il fût fait défense expresse à Burnet de paraître au parlement^ et qu'on le poursuivît selon toute la rigueur ^des lois. Ce n'était ^pas chose facile que de trouver dans la conduite de ce prélat les élémens d'un procès criminel; mais comme il se trouvait déjà compromis par des imprudences antérieures, on espérait l'amener, par la peur, à se soumettre et à résigner son siège.
Le parlement s'ouvrit au mois de novembre.
Le discours de lord Lauderdale roula sur deux points principaux, la protection qui était due à l'Église épiscopale pour laquelle il marqua beaucoup de zèle , et l'union des deux royaumes. Relativement à ce dernier sujet , on se contenta de consentir par un acte à en traiter , et l'été sui-< vaut on nomma les commissaires chargés d'aller à Londres entamer la négociation. Mais il n'y eut rien de fait , et ce projet fut sitôt abandonné qu'il fut visible qu'on n'y avait jamais pensé sérieusement.
On passtf deux autres actes plus importaos eu eux-mêmes , et qui se rattachaient à des vues plus profondes. Par le premier, la suprématie du Roi était expliquée et confirmée , mais en des termes si vagues que désormais sa latitude n'avait plus de limites. On déclarait que tout règlement re^
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lâtif au gouvernement extérieur de FÉglise ren-: trait dans la prérogative , et que tout ce qui touchait aux assemblées^ matières et personnes ecclésiastiques , devait être décidé suivant les instructions qu'il plairait au Roi de donner à son conseil privé , et qui , publiées par ledit conseil, auraient force de loi* Lord Lauderdale était très-probablement dans le secret de la religion du duc d'York qui, sans cela , l'aurait traité avec moins de faveur. Il est donc vraisemblable qu'il voulait s'affernrir daos le cœur de ce prince , en mettant à sa disposition le sort de l'Église d'Ecosse. Mais les vues du prince , et par conséquent les menées du courtisan , étaient alors pour nouis tous un mystère, impénétrable. Four faire passer son acte âe suprématie, lord Lauderdale disait à ceux qui tenaient pour le presbytérianisme, ou qui an moins n'aimaient pas les évéques, qu'il était urgent de diminuer leur ascendant en les mettant sous ^absolue dépendance du Roi; que le bill ptojeté faisait passer à la vérité toute l'autorité législative , pour les matières du culte , du parlement au Roi^ mais qu'alors du moins, si une fois les temps devenaient meilleurs, et qu'on pût avoir pour soi le monarque, un trait dé plume suffirait pour renverser tout d'un coup l'échafaudage épis* copal; tandis que cette révolution serait toujours plus difficile tant qu'elle dépendrait de la lenteur et de l'appareil des formes parlementaires. A la
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noblesse , il fit entendre qu'elle n'aurait plus à craindre l'insolence des prélats , du moment que ceux-ci seraient à la merci de la couronne. Sharp, comme on peut bien le penser , ne goûtait pas un projet qui tendait a briser l'influence épiscopale. Cependant il n'osa s'y opposer. Il fit un discours long et obscur , copié du docteur Taylor , sur la distinction de l'autorité civile d'avec l'autorité ecclésiastique , et finalement il donna son suffrage. Tous les évêques présens suivirent son exemple. Plusieurs s'étaient absentés. Le seul Leighton éleva des objections , et fit passer quelques amendemens de rédaction. Il pensait qu'on pouvait facilement abuser de la généralité des termes de l'acte, et il regardait en conséquence son existence comme très-dangereuse. Il lut donna sa voix néanmoins faute denWoir pas assez pesé la gravité des inconvéniens qu'il avait prévus. Il se repentit toute sa vie de cette complaisance. Disons aussi qu'à celte époque le retour du papisme n'inspirait encore à personne en Ecosse de sérieuses alarmes. Ce que le clergé épiscopal avait de plus honnête, et en particulier Nairn et Charterie, virent généralement avec douleur les nouveaux principes que le parlement venait de sanctionner. Ils voyaient désormais le Roi revêtu de toute l'autorité d'un pape. Les presbytériens disaient dans leur langage qu'on l'avait mis à la place du Christ. Jl n'avait déjà que trop
DE MON TEMPS. iSy
de pouvoir , disaient-ils encore , dans les ma* tières ecclésiastiques, et rien ne corrompt davantage le clergé que ces complaisances serviles^ suite inévitable d'une dépendance trop directe de la cour. Quant à moi je ne pris aucune part^ ni de conseil, ni autrement, à l'acte de suprématie. Je me rappelle seulement que je crus alors qu'il avait été imaginé par lord Tweedale pour justifier l'indulgence qui avait été dans tout ceci son unique but , comme il me le protesta lui-même. B'ailleurs personne n'a pu m'espliquer comment ces mots matières ecclésiastiques avaient été mis dans l'acte. Leighton se croyait sûr qu'ils y avaient été insérés après coup ; c'est-à-dire lorsque le parlement eut donné son assentiment. Cette supercherie fut généralement imputée à lord Lau* derdale. La religion du duc d'York ne fut pas plutôt connue que tout le monde sentit à quel point tout l'établissement légal de notre religion était compromis par cette extension de la prérogative. Cependant l'acte étant restreint par son préambule au gouvernement extérieur de l'Église , on se dit 9 pour se rassurer , que les termes de matières ecclésiastiques devaient être entendus xlans ce sens limité.
L'autre acte important dont il a été parlé était relatif à la milice. Le mode suivi dans les levées faites antérieurement fut approuvé. Il fut arrêté en outre qu'on en conserverait toujours une par-
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tie sur pied pour être prêté à marcher dans tel des pays de la domination duRoi qu'il plairait à Sa Majesté', et à telles fins que ce fàt , pourvu que soii pouToir, son autorité ou sa grandeur y fussent intéressées. Ce corps de milices devait recevoir ses ordres par l'intermédiaire du conseil^ sans qu'il y eût obligation pour celui-ci de s'appuyer de ceux du Roi. On fit sur cette dernière clause quantité de réflexions. Plusieurs disaient que l'armée, 11UX termes de l'acte, ne dépendait plus du Roi, mais du conseil ; et qu'au cas où le conseil de- "viendrait rebelle, comme en i638 , elle serait contrainte de partager sa rébellion. Avec le temps, lorsque les mauvais desseins de la cour mis en lumière excitèrent en Angleterre d'unî- -verselles alarmes, on put pénétrer Fintentioû secrète de la clause. Dans le cas où le Roi aurait appelé les Ecossais, elle tendait à le dispenser d'envoyer des ordres formels : secrètement averti de son désir , le conseil aurait pu agir en conséquence , et de telle sorte que si l'entreprise venait à échouer , elle ne pût être imputée à Sa Majesté, mais seulement au conseil , dont la démarche serait désavouée par le Roi, qui ainsi n'aurait pas la douleur de voir un de ses serviteurs il' Angleterre sacrifié à la vengeance de la nation. Deux royaumes conquis n'eussent pas donné à lord Lauderdale une plus haute idée de ses services, que ces deux bills obtenus par ses soius«
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Il écrivît au Roi a ce propos que TÉcosse était, luaintehant à sa disposition^ que TEglise de ce royaume était plus dans sa dépendance que celle d'Angleterre; que la milice y était transformée en une armée qui n'attendait que ses ordres pour agir ^ qu'il n'y avait personne en un mot en Ecosse dont le bras ne lui fût assuré partout où il voudrait s'-en servir. A ces félicitations si peu innocentes étaient jointes des insinuations plus coupables encore. Mais écrire de pareilles lettres au prince n'eût jamais été chose sûre' ni prudente. Celle-ci, quelques années après qu'elle eut été écrite , tomba dans les mains du duc de Hamiltoo ; je l'eus même plusieurs jours en ma possession , et il fut question d'en faire la base d'une accusation. Mais au temps dont je parle, le projet d'exclure le duc d'York de la succession à la couronne occupait tellement les esprits que cette affaire , qui à toute autre époque aurait fait grand bruit, n'excita qu'un intérêt secondaire. Voici de quelle manière la lettre vint à la connaissance du duc de Hamilton. Après l'avoir lue^ le Roi la donna à sir Robert Murray , de sorte qu'à la mort de ce seigneur , elle faisait partie de ses papiers. Comme il avait été fort employé dans le laboratoire chimique du Roi, et qu'il avait entre ses mains la relation écrite de plusieurs de ses expériences, ce prince donna l'ordre , après la mort de Murray , de rechercher dans ses papiers tout
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ce qui était relatif à la chimie ; mais on ne toucha point aux papiers d'État. Ce fut ainsi que la lettre dont il s'agit^ aussi bien que plusieurs autres pièces très-importantes , resta entre les mains des héritiers^ et échut au duc deHamilton^ qui n'aurait pas manqué d'en faire usage si> comme on l'a dit plus haut, de plus grands intérêts n'eussent préoccupé tous les esprits. Ce n'est pas le premier exemple venu à ma connaissance de papiers d'une haute importance laissés en héritage par des ministres , et qui eussent pu devenir dans des mains perverses des instrumens très-redoutables de trouble et de malice. Il semblerait raisonnable que, lorsqu'un ministre ou un ambassadeur vient à mourir , à sortir de fonction, ou à être disgracié, le gouvernement eût le droit de réclamer tous les papiers de sa succession relatifs à la partie secrète de leurs emplois publics. Du reste il n^'appartient moins qu'à personne de me plaindre de l'absence abusive de cet usage , puisque c^esl à elle que je suis redevable des précieux documens que j'ai eus à ma disposition pour écrire cette histoire.
L'acte de suprématie avait rendu le Roi maître absolu de l'Église. Il n'avait qu'à vouloir pour se défaire d'un évêque qui lui déplaisait. Burnet fut la première victime de cette extension du, b(m plaisir. On lui offrit une pension s'il résignait volontairement son diocèse , en le menaçant d'ua
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traitemefit plus sëyère sMl ne se soùfnettatt àt bonne grâce. Il se soumit, et rralra dans la .TÎè priTëe^ ah il pdrta mienx la disgrâce qu'il n'a** va it porté les honnenrsi. Pendant les quatre ans qu'il vécut dans Folbcurité, il inspira un intérêt général. C'est qu'il était natitrellekheiit bon et franc. L'absence ^le Tolonté ^ qui tous met k la merci des passions ou des caprices des antres > ^tait son plus grand défaut. Il aimait trop eil outre à se mêler d'affaires qui n'étaient point de son res£k)rt. Personne cepéndailt n'était moins taîi que lui pour le métier de coui^tisàn ou de Infi-i* BÎstre. Il y avait en lui de qiafoi faiiv ma hoh évêque ; niais trop exclusivement voué à la poli^ tique > qu'il n'entendait pas^ il négligeait s€ls fonctions spirituelles , qu'il entendait passablemente
Vers ce ménie temps , l'àniversilé de Glasgow^ qui compté au nombre de ses prmtégjès la nôïni* tfation de son preifesseilrr de théologie ^ me cuisit poufc* occuper cette chaire. Je me tt*o»vài sur les rangs sans intrigues ni menées d'aucun genre ^ pas même la recommandation de qui que ee soît. Les membres de -cette illustre corporation vôu* iurent bien penser k moi y de kur proprèl et opontané mouvement ; je n'étais eoilnu person*fielleilaent d'aucun d'entre eux* Tous Am amis mé <5oBseillèrenl d'dccepier le posrté qui m'était dOTeH : je Faceeptai. Ma nouvelle sttbartion'ih'en^
II
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gagea tout à la fois daos de grandes ëludes et dans be^coap d'affaires. Le clergé du dioïcèse^ me croyant quelque crédit auprès des hommes qui tenaient les rênes du gouvernement^ vint en masse m'exposer ses griefs et ses plaintesi II se disait trè^maltraité y et si complètement abandonné du peuple que dans beaucoup d'endroits il ne lui restait plus d'autre parti à prendre qu'à fermer les églises ;. il se voyait de plus , en toute rencontre, exposé aux menaces et aux outrages des non-conformistes. D'un autre côté , les gentilshommes de la province me faisaient de si étranges récits* des vices de certains ecclésiastiques 5 dés folies de quelques autres , des imprudences de tous, que, tout en faisant très-grande la part de l'exagération dans leurs discours , il m'était impossible de n'en pas croire une bonne partie. Je ne fus pas long-temps à m'apercevoir de l'excessive difficulté de mon rôle. On attendait de moi à Edimbourg, et peut-^étre à Londres, une relation détaillée des contrées que j'habitais, et je savais qu^on y ajouterait une foi entière. Mais avec le système de calomnie réciproque, universellement priitiqué dans les deux partis^ au milieu des imputations contradictoires qu^ils se renvoyaient de l'un a l'autre , à quel renseignement se fier de préférence, et quel moyen de discerner la vérité , de présenter les choses telles qu'elles étaient réellement ? Une seule était vi-^
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sible ^ c^est que les conventicules abondaient ^ et qu'on y delïitait d'étranges doctrines. La suprématie du Roi était le texte ordinaire de toutes les déclamations qui s'y faisaient. Les éyéques, y répétait-dn^ étaient sans doute les ennemis des libertés de l'Église , mais lé petit doigt du Roi serait plus pesant que n^apàient été leurs reins. Après un séjour de quelques mois à Gls^sgow^après y avoir recueilli tant de bruits destructifs les uns des autres , que je finis par douter de presque tous, j'écrivis au comte de Tweedale que le désordre augmentait certainement Autour de moi, mais que je ne tenterais même pas de le spécifier par des détails ; car je ne savais que croire , et encore moins savais^e quels palliatifs lui indiquer. Je lui proposais en conséquence que le conseil envoyât dans les comtés de l'ouest quelques-uns de ses membres, réunis «en commission , pour parcourir le pays , y examiner les choses de près, prendre sur-le^H^hamp telles mesures qui seraient jugées nécessaires pour le maintien actuel de la tranquillité publique , et préparer leur rapport pour la prochaine session du parlement , qui, éclairé par leurs lumières, pourrait prendre iln parti décisif, dont les amis de la paix, de la liberté et de la religion auraient également à s'applaudir.
Ma proposition fitt acceptée^ et lé duc de Hamihon,lord Kincardin, Primerose et Drummond
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isoBiposèrent ta coininksion dViiqnéte. Ils se rendirent d'abord à Hainilton , de Hamilton à Glasgow 9 puis dans divers autres lieux ^ et puis encore à Glasgow 9 où ils terminèrent leur tournée. Ils putiireot les auteurs des désordres les plus crians, et menacèrent de châtimens plus sévères tous les ministres rétablis en vertu it Vindulgence 9 s'ils continuaient à abuser de' la condescendance qu'avait eue pour eux le gouvernement 9 et à se montrer plus mutins et plus insolens que jamais. Le parti non--conforluiale m^imputa tout ce que firent les commissaires j et ie parti épiscopal m'en youlut de tou\ ce qu'ils ne firent pas; car si le second trouvait qa ils en faisaient trop peu^ le premier trouvait qu'ils en faisaient ti^op. La vérité est qu'ils ne prenaient aucune détermination importante sans me consulter; mais ce fut surtout pour obtenir la liharlé des div^sr^es personnes qu'ails avaient mises en prison > que j'usai de mon crédit auprès d'eux. Ma douceur fit croire au clergé que je Voulais me rendre populaire à ises dépens ; et c'est là le secrêt4la tattt ce que j^ai eu à essuyer de fureurs et decalonuiiesda la part des épiscopaux, qui n'ont cessé de ikie regarder depuis lors comme un ennemi d'autant plus redoutable qu'il se cachait dans leurs rangs. Je n'étais pourtant et je ne suis enaore que l'ennemi dft l'application du droit du plus fort aux afl&iires de la conscience; mais quoi
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de phiis odieux aux ecclésiastiques méehans et. cdrrofnpiis^ ccHome il n'y en a que tropique cet esprit de toléraiiice et de tnodératiou !
hds tiaiatesde Laud^rdaleet deTweedale prèssercfnt vivement Leightou d^acoepter le siège de Glasgow* Il le refuasi d'abord avee une obsti*- QaU«ii qui 9ouâ inquiéta tous. Cependant l'espoir de conclure Vacoommodemewt qu'il avairt eu: ¥ue^ et la promesse qu'il r^ut de Tadniioisfrj^ tion d'être sQCOiura par elle dans cette entreprise ,. finirent par l'dbranler. Le Roi désira qu'il lit uû^ voyage à LoïKlrea. Eu a^y rendant > il me donna rendto-^^oua sur la route » il passa «0 jour entier avec moi , pour me consulter sur les probft* bilités de succès (ktt projet qu'il iiiéditait« Je nV vaia pas moi-mewe a3se« de cctnfiance pour lui en donner beaucoup; i»aîs toute celle qui me restait , je la lui communiquai j, ainsi que ses mo« ti&« Le &it est qu'alors il ne m'était rieo j^oips que déxoentré qu'unaecomnuiifem^/t^ fâl imprati^ cables A. son arrivée k Londres ^ iieighton trouve Urd Landerdale d'une bumeur plu$ inflammable e«coi^> plus emportée^ plua intraitable^^u'à( l'oiditoM^Ire. Lord Twlsedale au coi^traive ne né^igeait rien poiur aplanir devoiit lui toii^eif le^ difficultés^. Apràa avoir écarté Burnêt^ il biii imh portait beaucoup de uionAmer à sa |ilace im iH^ia<e éoûnent, et 4ont la «ftodération calmât l^es4ivi£(f iii& intestinet» du paytssQiMnift à sein ««uApriité i}»$tpr.
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raie ^ et mit fin à ce concert perpétuel de plaintes et de marmures qui ne cessait y sous son prédécesseur , d'importuner le gouvernement.
Mais Fesprit changeant de la cour la jetait alors dans de nouveaux plans ^ que lord Lauderdale embrassait avec un zèleservileou plutôt officieux. Sans m'en expliquer davantage pour le présent , je me contenterai de rappeler l'arrivée de la duchesse d'Orléans à Douvres , qui eut lieu à cette époque , et dont je donnerai mie relation détaillée , après avoir exposé l'ensemble des affaires d'Ecosse pendant l'année 1670^ ainsi que toute l'affaire de l^accommodement. Leighton proposa son plan au Roi en insistant sur lest grands avantages que trouverait Sa Majesté à ramener en Ecosse la paix et la modération. Mais Charles avait déjà abandonné, pour l'Angleterre, tout projet de compréhension: c'est la tolérance qu'il désirait maintenant. Le comte de Lauderdale néanmoins lui ayant représenté la nécessité de tranquilliser d'abord les Écossais par quelques concessions , pour tirer ensuite de cette nation le profit qu'on en voulait avoir , le Roi^ qui se donnait rarement la peine de réfléchir deux fois à une même chose , se rendit à ces raisons. Le plan de Leighton , corrigé en plusieurs endroits par sir Robert Rfurray, Ait définitivement rédigé en forme d'instructions , par lesquelles lord Lauderdale était autorisé à faire sanctionner pa r le par-
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lemenlles conditions proposées aux presbytériens. Ce seigneur ne voulut jamais m'avouer qu'il fiât nanti d'instructions pareilles , quoique Leighton m'en eût montré une copie. L'événement et sa con-^ duite postérieure rendent très-probable le soupçon qu'en effet il ne les avait pas reçues, ou plutôt qu'il en avait de plus secrètes encore pour s'opposer à tout cet arrangement, et que son intention fût toujours de nous tromper tous. Il y avait plus de réalité et dé franchise dans les efforts du comte de Tweedale ; mais il commençait à être moins bien avec lady Dysert, et dès lars son crédit n'était plus de force à nous épauler, comme il l'eut &l]u , pour nous faire réussir.
On a vu que Leighton s'était chargé de l'administration du siège de Glasgow, mais ce ne fi|t qu'au bout d'un an qu'il consentit k s'y transpor-r ter. A son arrivée , il réunit son clergé en assemblée synodale , et n'y entendit qu'un concert de plaintes sur les paroissesdésertes et l'insolence du peuple. Leighton, dans un sermon qu'il prêcha aux ecclésiastiques de son diocèse ^ et aussi dans divers discours qu'il leur tint, tant en pn-r blic qu'en particulier , les exhortait à se pénétrer davantage de l'esprit de Dieu , à se rappeler qu'ils étaient les ministres du Christ crucifié, à supporter le mépris et les mauvais traitemens qu'ils avaient à essuyer comme une croix- destinée k éprouver leur foi et leur patience; k étouffer tout
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idë&ir de veoge^oce, à s'humilier devant Dim parle jeiioeet la prière^ à donner fréqw^mmwt et en seeret /[^^iiis jours à ces minU Gum^ ciees; enfin k se réunir ai^ssi pnur les pratiques» et par \k k exciter mutuellement lenir wlet U leur promettait 5 à ce prix» la bevéilctico du ciel sur leurs tra^aui* Ce langage aussi noureaii. pour les gens auxquels il s'adressait qu'il . étaijt sans réplique » n'était pourtant nullement propre à l^ satisftire* Ce n'était point par les ¥ertaa.dfi ^hreUep .qu'pu îles avait ba^itués i ae àé&màn de leuifseuuerals^jcm à peupler leurs églises, mais bien par l^ fFinleqoe et les voies de rigueur, par des soldats et. des amendes. C'étaient ^à les. moyens de résistance nu d'autorité qu'il l^^r fallait, et quapd ils virent que leur nouvel évéque ne se disf ppsfit pfls à les employer > ils regagnèrent leara bénéfice); , aiussi peu édifiés de son zèle quHl l'était peu Luirpaéme de leurs doctrines. Lorsqjfte le syaode fut complètement terminé, Leightonyi-r sita , dans une première tournée pastorale , les plus considérables des ministres de /^iim/i^^hc^, et lUiesmmena avec lui. Le but de ce voyage était de leur pwsuader de préte.r l'oreille aux pippositioos de pfijx qui leur seraient faites. U leui» dit qpe plusieurs d'entre euK seraient îhaessamment âppplésà Edimbourg, pour y enten4re etdiscu^ lesactieles d'un traité qui devait mettre fin k nos divisions religieuses; qu'ils pouvaient compter
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sur la sincérité des négociateurs, qu'ils n'auraient à craindre ai artifices , ni tracas$eries ; que s'ils adhéraiesl aux ofircs jqui leur seraient faites , elles seraient aussitôt revêtues du caractère légal; et qu'ajars enfin toutes les vacances que présentait actuellement l'Eglise seraient remplies par leurs conirères.llsaccueillirenices ouvertures avec tant dMndifférence, ou même avec tant de ipépris, qu'il £dlait un zèle aussi ardent et aussi actif que celui du digne prélat ponr n'en être pas glacé. A peine se uaoBtraient«-ils polis , et pas un d'entre eux ne le remercia seulement de sa modération et de sa douceur* Les plus rysés , tel que Hutcheson , Ini répondirent qu^il s'agissait de l'intérêt giénéral du culte presbytérien, et qu'ils n'étaient que de simples individus. D'autre , naturellement plus ergoteurs , nous jetèrent à la tête de misérables argumens et de fptile^ subtilités. Leighton commença. dè& cemomaità désespérer de sa négociation. Il ne laissa pas néanmoins de l'entamer, •et de la.poi|sser aussi loin qu'il le put.
.Lorsquelord Lauderdale vînt en Ecosse pour pré* sidav le parlement , six prédicateurs presbytériens faranl invités à se rendre à Edimbourg. Il y eut une longueconférence entre Leighton et eux devant les comtes de Lauderda|e , de Rothes , de Tiveedale et de Kinoardin. Sharp qui ne voulut pa^ s'y trouver envoya à sa place Paterson, qqe l'on vit depuis archevêque dé Glasgow , avec ordre
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de lui rendre compte de tout ce qui s'y passerait. Leightoo parla le premier : il exposa les fiinesles effets de nos divisions et du schisme qu'elles avaient amené. Bien des âmes étaient perdues^ et im plus grand nombre en danger de se perdre ; Ae sorte que chacun était obligé de tout faire pour fermer une brèche par où tant de maux ^'étaient déjà introduits dans notre pays , et qui ne pouvait qu'ouvrir un facile accès à. bien d'autres encore. Quant à lui , il était convaincu que l'épiscopat , en tant qu'ordre distinct de celui de la simple prêtrise , avait subsisté dans l'Eglise depuis le temps des apôtres ; que le monde , chez tous les peuples^ avait reçu des évêques la religion chrétienne , et que l'égalité absolue entre tous les membres du clergé était une idée iivconnue dans l'Eglise jusqu'au milieu du seizième siècle, époque où elle prit place dans la ré*forme plutôt par accident qu'à dessein; mais cependant, puisqu'ils étaient d'un sentiment contraire, il avait à leur offrir un tempérament, à l'aide duquel les deux partis conserveraient chacun son opinion^ et néanmoins travailleraient de concert aux fins communes de l'Evangile et de leur ministère. Ils admettaient dans leurs assemblées des modérateurs, qui évidemment n'étaient pas d'institution divine, et n'avaient d'autre misrsionquedemaintenirrordre:leI\oinommeraitces modérateurs. Quant à la permanence de leur ca-
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ractère, ce n'était pas une telle usurpation qu'il fallût pour cela rompre Tunite de rEglise. On ne pouvait soutenir non* plus que la bénédiction donnée par l'imposition des mains aux ministres nommés à Cette fonction^ les fitdéclieoir de la qualité qu'ils aTaient reçue par Tordination^ de sorte qu'ils restaient au moins ministres 9 pour ne rien dire de plus. D'autres pensaient ^ il est Traî , qulls étaient revêtus d'une autorité nouvelle et spéciale 9 supérieure à une simple présidence; mais cette opinion , toute spéculative , ne devait point inquiéter les partisans de la doc-* trine presbytérienne , pourvu qu'on n'exigeât d'eux qiie la soumission à la présidence pure et simple 9 et lors surtout qu'il leur serait permis de déclarer publiquement leur sentiment sur l'épiscopat^ et ea prenant toutes les réserves qu'ils jugeraient convenables. Leighton finit en les ad^ jurant d'examiner tout ce qu'il venait de leur dire en conscience et comme en présence de Dieu^ sans égard pour des considérations de parti ou de popularité. Il parla en tout près d'une heure et demie ^ avec tant de gravité et de force que l'impression de ses paroles fut grande sur tous ceux qui l'entendirent. Hutcheson répondit que leur opinion sur l'égalité de tous les ecclésiastiques entre eux était bien connue; que la présidence dont on parlait avait introduit dans l'Eglise une domination despotique ; et que si peu
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GOQfiklér^le qu» pwà% m €>lle-»même cette prérogative , les suites e«i avaient étééoiènnes, et pouyaiênt Têtre oncoYe. Il demandait en caoséqueoce qu'on leur donnât du temps paur bien considérer les propositions mises en ayant , et pour consulter leur3 frères sur ce qu'ils en pensaient; et puis* que les li^is leur défendaient de s'assemlAer , il suppliait 9 en leur nom, le commissaire du Roi de vouloir bien le leur permettre. Cette double réclamation fut sur-le-champ agréée.
Nous eûmes une seconde conférence y dans laquelle les questions furent traitées avec plus d'é-* tendue^ et serrées de plus près que drfba \sl pre^ mière, mais sur le même fond d'argumans.
Lord Lauderdale nous fit tous diner ensemble 9 et vint nous trouver après dîner : mais peu s'en fiillut qu'il ne se laissAt emporter à quelqu'une de ses violences accoutumées, tant il fut cboqué dus mianières- à la fois grossière! et cauteleuses des presbytériens. Leighton heureusementl'avait pré* paré et supplié de ne pas leur fournir , en les trai-^ tant avec tro p de hauteur ou de dureté ,. un prétexte plausible de se rétirer et de rompre. Cependant les basésdeParrangement projeté furentbientotgéfiér ralen^entconnues. Sharp cria partoutquedép(Hiil^ 1er répiscopat du privilège de la voix négative^ c'était le saper par ses fondemens. Le clergé infé* rieur sentant que^si les ministres presbytériens ve^ naient à prendre possession d'une grande partie de$
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églises^ il tomberait infailliblement dans l'abau-' don et le mépris , abhorrait cordialement tonte idée de réunion. Les presbytériens bigots voyaient un piège dans les propositions qui leur étaient faites^ et s'imaiginaient qtt^elles n'aTaient d'antre but , sous quelque belle apparence qu'on les leur pi^sentât maintenant , que d'obtenir la paii de lagénërati<^iiprésente> afin que Tépiscopat, maintetiant aux abois sur tous les points de l'Ecosse , reprît peii k peu racine, durant ce temps de tiédeur générale , et se consolidât k jamais; mais la plus grande partie de la nation approuTâit notre projet ^ et se dilsait ou que nos efforts seraient couronnés du succès , et qu'alors tout serait tranquille , ou que les presbytériens , supposé qu'ils repoussassent l'olivier qu*on leur tendait , montreraient h découvert leur esprit d'obstination , aliéneraient ainsi de leur cause tous les indifférées^ et laisseraient la nation convaincue qu'ils ne méritaient pas les ménageniens qu'avait pour eux l'administration actuelle.
Tous les travaux de celte session du parlement d'Ecosse se bornèrent à prescrire la levée d'une taxe , à nommer des commissaires pour s'occuper de Tunion des deux royaumes , et à passer deux actes rigoureux contre tes convehticûles. Il y avait eu une assemblée de ce genre dans le comté de Pife , près de Dunferling , cantoh où il ne s'en était jamais tenu jusqu'ici. Quelquesl gentîl*-
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hommes considérables en faisaient partie ^ et la nouTeauté de la tentative avait attire une grande foule, d'autant plus que l'avis en avait couru le pays plusieurs jours à l'avance. Certaines personnes y vinrent avec les armes qu'elles portaient liabituellement. C'en fut assez pour appeler ce conventicule un rendez^ vous de rébellion. Oa arrêta et conduisit à Edimbourg quelques uns des assistans. Pressés de nommer les gens de leur connaissance qui s'y trouvaient avec eux, ils le refusèrent, et soutinrent leur refus avec courage. L'existence du conventicule de Dunferlîng fat dénoncée sur-le-champ à la cour , et représentée comme l'avant- coureur d'une rébellion. Lord Làuderdale, en apprenant l'usage que ses ennemis en avaient fait , dans l'espoir de le perdre , se livra à des accès de rage insensés. Sur sa proposition , deux actes furent rendus, qui d'une part grossissaient les amendes établies contre les teneurs de conventicules , et de l'autre y joignaient d'autres rigueurs, dont l'appel icatioii était laissée à l'arbitraire du magistrat. Le comte de Lauderdale inséra de sa propre main , dans l'un des deux actes, un mot qui mettait les papistes à couvert, en disant que ces amendes n'étaient ina^ posées que sur les personnes de la religion réformée qui n'allaient point à l'Église. Son intention était de se rendre agréable au parti catholique , et en particulier au duc d'York, dont la religion, qui
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était encore un secret pour nous au^tres Écossais^ n*en e'tait plus un pour ia cour. Il ne craignit paa de me dire à moi-niênie qu'il a^sAt été bien aise d'apprendre aux presbytériens qu'ik devaient , être et seraient traités plus sévèrement que les papistes eux-mêmes. Tous lés conventicules ténus en rase campagne furent déclarés délits de baute trahison , et les prédicateurs qui y exerceraient leur ministère 9 sujets à la peine capitale. lies propriétaires, sur les terres desquels auraient lieu ces rassemblemens, devaient payer en outre de grosses amendes ,. et tous les assistans être punis à discrétion , s'ils ne découvraient pas leurs complices. Enfin les conventicules tenus dans les maisons devaient encourir les mêmes peines que les conventicules en plein champ , lorsqu'il y aurait rassemblement de peuple aux portes ou aux fenêtres. Sir Robert Murray m'a assuré que le Roi n'avait pas approuvé cet acte, qu'il trouvait d'une sévérité extravagante , en ce qui concernait surtout la peine capitale pour les .prédicateurs* Ce prince ne croyait pas efficaces les lois sanglantes > et celle-ci n'aurait pas été rendue s'il en avait connu les dispositions d'avance. La moitié du parlement en avait horreur; mais il portait à Lauderdale une soumission si servile que le jeune comte de Cassilis fut le seul opposant. L'afiaire fiit d'ailleurs emportée avec tant de rapidité que Leighton n'en entendit parler que
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trop tard* Ce prélat s'en expliqae anèreiti^t ayec lord Tweédale : il lui dit que les mesures que Tenaient de ^nctionner le parlement lui semblaient si contraires au premières lois de Thu** manitë , pour ne pas dire du christianisme^ quHl avait honte de se voir en communauté de projets et de but avec des hommes qui avaient pu les concevoir et les proposer : il ajoutait qu'il était au moins bien étrange que ni lui , ni moi > n'eussions été consultés. Le comte de Tweedale ré^ pondit que les conventicules en plein champ étant une chose nouvelle ^ on s'était cru obligé de les prévenir par des rigueurs qui seraient inescu-» sables dans toute autre circonstance; et il finit par nous assurer que personne n'avait pensé sé-^ rieu^ement à les mettre à exécution*
Leighton fît parcourir les comtés de l'ouest par six théologiens épiscopauï. J'étais le seul qui appartînt au diocèsede Glasgovr. Nairn et Charterie étaient du nombre. Les trois autres» Aird^ Gook et Paterson furent encot^ ce que nous pûrties décider de mieux à aller prêcher dans les églises vacantes pour expliquer, à tous ceux qui viendraieiit leâ entendre, les avantages de Vaccommo^ dément. Ce qui restait de clergé épiscopal dans les campagnes n'était guères en état de rien expliquer, et moins que toute autre chose, un projet qu'il détestait. Le peuple vint à nos sermons avec asse^ d'empressement , mais cependant sans
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ferveur. Nous fômes surpris, je dois en convenir , de trouver toute une population en état de raisonner sur les questions du gouvernement ecclésiastique, et sur les bornes du pouvoir temporel eu matière de religion. Ils avaient jsur tous ces points des:te3rtes dé TÉcriture toujours prêts ; et, quelque objection qu^on leur fît, on né les pre-=^ naît jajnais au: dépourvu. Cette portion de science était familière aux plus petites gens, à de grossiers paysans-, des valets, des servantes qui, vains de leur savoir comme on peut le croire, infatuésjd^ux-mémes, poussant la subtilité des scrupules . jusqu'à la manie,. trouvaient ou fai* saienf des difficultés à tout ce qu'on leur disait: Notre tournée dura environ trois niois, pendant lesquels les conventiculés furent moins fréquens; Mais,immédiatemeiitaprès notre départ, des prédicateurs presbytériens, bouillans de fanatisme, nous succédèrent dans tous les lieux oîi nous avions prêché, et parvinrent à y détruire Je bien que nnus avions pu y faire. Us disaient que le démon n'est jamais plus redoutable que lorsqu'il apparaît sous la forme d'un ange de lumière.
. Les ministres dépossédés eurent entre eux plusieurs conférences dans certains endroits du royaume. Leur situation était délicate. Le peuple avait pris toutes leurs déclamations à la lettre , et conclu , d'après elles j que le projet de Leîghton et' de ses amis ne tendait qu'à détruire le 2. 1 2
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presbytérianisme eii désmtéressaiit de te. défense la génération présente par d^s coiicessicMis'a'p^-' reiltes , et que dès lors- , si les Hirinistres presbyte-^ riens y adhéraient, ce serait abondomier leur cause et la sacrifier au désir d'être éniployés pendant leur yie ^ et de mourir plte trvnqnilles» C'est aitsi que, bien qu'ils n'eussent réellement rien à opposer an plan de réiink)n quit leur était proposé, ils résolurent de le rejeteify tant ils étaient dominés pdr le besoin d'une vaine popu-^ larité. Uù bruit qui se répandit alors parmi eux, et auquel ils ajoutèrent une loi entière , ne contribua pas peu à les confirmer dans cette déter-^ minàtion* On disait que le Roi, dégoûté de l'É-^ glise d'Angleterre, et las de soutenir l'épiscopat en Ecosse , était décidé à ne plus lier ^ comme il t'avait fait jusqu'ici , son système dé gouvernement politique à son Système de gouvernement religieux > et que les eoncessioii'S quron xmfm^ trait disposé à leur faire nous étaient inspi^ rees, mm par aucun bon sentiment pour euz> i^ais fûv l'envié de Sauver l'épiscopat : de sorte qu'ils à'imUginèrent qu'ils le consolideraient en acceptant nos offres de réconciliation , au moment oii iû Roi allait l'abandonner à lui-même ; et , comme ce passage de l'Écriture, ne timehezy ne goutetfnémanhz pùinly semblait, par son sens général , les encoïkirager à ne se prêter i aucun arrangement, ils te répétaient sans cesse entrft
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eue! à d'aulres. Une. fois résolus à rejeter toutes noS'oârrep^^il $'a^498ait de savoir celles raisons ils doondraiefit de cette détcrmiaatîoD'^ et ^9.8ui-« . Tant la propositioQ formelle <]U0> leur em avait faitç I^^tou eH'Cas qja'il oefûi pas asse^ liea-* reux poor les voir accueillir ses idoes.> ilsf pren«^ (Iraient à leur tour rioitiatii^ei et nous expose*- ^ raient leurs prétentiims* Dans leursiassembllées ^^ la disseussion était aoutedu^ par deux pensonneg^ chargfîQS de pai\ler pourelcoatreu Us débattirent) • d'abord la pi!o(jestiatÎQOiqu'iUett«isemit:pm*mi8 de faire contre l'épiscopat ; pamnt«eux la maxime ,. proiesta^ù eontrat^iafilctOyélsÀten grande vogue^' et dès lors cçtte pFOteâla4ion< leur parut insuffî-* santCv Freuaftt ensuite pour base de leups^ ar^-* mens l'obligation: imposée par le cavenaot dû maintenir leur église telle qu'elle était en doctrine 9 culte ^ discipline et gou-veroenieatVîls'se dirent qu'ils ne pouvaient sans violer le coVenant se soumettre à la moindre des conditious^qui leur: étaient offertes; aucun d'entre eux- n'euit rien à objecter à cette assertion. Cependant^ pou^r faire** une proposition quelconqne. dont ils n'oiissent pas à redouter l'acceptation , ils décidèrent- (Qu'ils t nous proposeraient d'ajouter à nos contorsions; la* liberté d'ordonner . sans évêque. Leu|*r résolu-, tion ne nous fut pas.plutot connue que nou^Jeivr envoyâmes dçs mémoires dans lesqqdà- étaient démontrée l'injustice de leur demande;, ms^is. quçr
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sert-*il de raisonner pour combattre un parti pris et des argumens sans bonne foi,- inventes seulement pour justifier ce qui est résolu indépendamment d'eux? Nous leur fîmes observer que nonobstant leur covenant ils avaient admis , depuis qii'ils l'avaient juré^ plusieurs modifications à leur culte plus importantes que délie d'un mo-aérateur permanent nommé par le Roi. Croniwell , par exemple y ne leur avait-il pas défendu de se réunir en assemblée générale , et n'avaientils pas^ eux , continué à remplir les autres devoirs de leur ministère^ bien que cette défebse violât un de leurs droits les plus précieux ? La loi qui avait -ordonné de séquestrer la moitié des bénéfices de tout ministre qui prierait pour le Roi /ne les avait-il pas trouvés résignés à négliger le devoir qu'ils avaient toujours reconnu pour tel , et auquel ils étaient liés par leur covenant ? En obéissant aux lois et aux proclamations rendues contre eux^ n'avaient-ils pas depuis neuf ans interrompu l'exercice de leurs fonctions? Enfin ceux d'entre eux qui avaient accepté l'indulgence accordée par le Roi, n'exerçaient-rls pas dans leurs paroisses une autorité émanée du Roi , et non des presbytères? De tout cela nous concluions que lorsqu'il leur convenait de passer sur -certains devoirs , ou de se soumettre sans murmure à quelque violation de leurs privît^és , ils savaient trouver pour s'y autoriser d'Iiabttes
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distinguo /et il' était difficile de concevoir pouiv qtiojy dans le bfts pressent, ils se montraient moins traitables que parle passé. Mats c'était peine perdue que de raisonner avec ces gens^là : il n'y avait parmi eux de décision que chez les têtes ardentes-; tout le reste ne savait que disputer.
La duchesse d^ Haiûilton engagea plusiéiin ministres >ppesbytériefis 5 entre autres Hutchènn^ k vebir che% elle. Elle leur dit qu'elle n'avait point la prétention de rien entendre aiix distinctions tfaéoiogiques, ni aux termes de la dispute ; maïs dans ce cas^-ei le ^ns commun' suffisait pour a'voir un avis et! dominer un conseil : il ne teniait qit'à eux de rendre' la tranquillité à leur pays , et de reprendre tous l'exercice de leurs fonctiioBs pas^ lorales en acceptant certaines conditions qui parrainaient à tous les gens raisoBnabIes^très-&ciles à remplir; leur refus laisserait d'eux in£Eiilliblement une fâcheuse impression* ^ et amènerait de funeste$ résultats dont ils auraient à se repentir, mais trop tard pour les réparer^ La duchesse me conta dans lé* temps que , par tout ce qu'elle put tirer d'Hutcheson , elié comprit quoi vojant la généralité de son parti décidée à repîousser tout arrangement quelconque 9 il.se disait que l'adhésion d'un petit nombre de presbytériens qui p9ur cela se sépareraient de leurs eon&ères ^ loin d'éteiudrie lés anciennes rdivisioos., eh créerait de nouvelles. En conclusion , il était évldei|t que
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-tante oêHejgmodenëgociation liViboutirait à i^tra; £trjiûtts.y kpû arions pris à coqur de là condaire À bietk 9 iQQjnSfOoas étions fierdas^M Hd^rè parCi, oiifl'Qiifmiis i>ep0Qd»it wlaè^Mlefit «M â¥àtil!e^ ^ dfis scctait^ -obstinés 5 'Çui n'avaient pas dàigDë faire un seul pas pour se rapprocher de nom.
:Lei^tOD désiva ae véuivîr dejneu^veau û'^fit eux à J^aialey. Je J'y acoailvpagnai ap^sœ ^ft oà deut aiUi^es ihëoiogîeiis. Ub étaient ^ evn , au nombre ide trante.énYioon. 3^ous eûmes deux iéngues^coh-- ;lMfince$. djéigktoa leorme^rasenta qtM iétait de lettr.deiTSQir.de reeherober k paix en t^t temps; imaîs plus paii^iculîÀremeti<; enoave lorsque it& •fiuîÉes d/épiocftbles de •oa^'dîssefisiiynis frappaient ^eocpre^us les regards. Or^'h^n'y^avait de'pciiï^ d'cicoard posa&le , qu'antaGrtiquîqn senioiiln^eraH -dlèpàsé des deux côtés ^ se reMoher «n peu de là vigufinr de ^ses idées, eit à&ire réeiprocfifement ^^uélgues piisks unsiyerslesiautAs/N'OuseD stvimis £iit certes y quant à nous , d'assez grands , dé ^m gvands peut-être «que la froide raison ne le per^ nipttak. Eux eeoUs w céderaient-ils <sur qrien? Leur >opniion étavt-reUetst 'inathéma'liqueihent eevlaine qu'ils fie pussent en raibatfre ia «loindca partie po^ria paix de 'l^lito et le 8altt(4es âmes ? Ils répondireiit àdesi pressantos itisMnces pa<r de teiles pautretés que itout bon^ime' d^uoe douceur moins aagéiique qnsie «eelle de Pardlie^ véque de Glasgow e^ infailli^b4etneivt perdu
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paiîeiice. Il supporta tout^ et^ pottà^ dernière
jqtnefitioa 9 Leur demaada s'ils auraienl; partage
k couHuiuiioi» de T-E^ise de Dieu au temps da
oo«icîle de ]>f icée ; ^ue .s'ils néipQQdaieat que non ^
^JQUtiûl-îl 9 il iSe cûiisaleraii "Volontieirs de n'être
pas 4ç leur conoimiinîfMi puisqu^il voulait pouvoir
dire 4e l'BgUse.durétieoue de ce siàcle : que mon
4me wtapee eUeî Que s'ils répondaient que oui^
il fêtait Asaucé «qu'ils oe devaient pas njeter les
(90}pes «qu'on .leur faisait maintenant ^ iCar elles
m^ltfkHUl l'ëpificopat beaucoup plus bas qu'il n'é^
tait alors. Un des ministres presbytériens, le plus
sarapit, avait pirépâi^é inn diftcoui» plein de cita-
.tjuons^ povir prouver la différence qui existait
iqutire l'epi^^^t de la primitive SgUse ^ celui
4'wjo»rd'bui« J'étais alors plein de ces matières,
de sorte q«ie je pus facilement impnoviser une
^^u(Latioi^4e.çe discoai^9 irepueodfe chaque cir
tatîopi et l|i rétwqner contre mon adversaire avec
}m a|7ants|^ trop évide^^t poiH* n'être pa3 sieoti d(s
4^ JMnis euic-mêm<l$ et de lui aussi, ce semble,
<fir il ne trouva pas un mot à me répli<{U6r, JEa«-
fio l^pre^bytérieps jw^fû&atèrent.l^ désir que ces
proposilipps lei^r fussent Coupées p^r écrit > cw
toM(t , di^ieat-j]s , ne s'était piassé jusqu'ici que
v^|[lba}^i|ieQt.,. et la parole risquait toujours d'être
mal eosï^ipdue , wal ripétee^udesavonée. JUeigh-
tou se saucidit peu d'abord d'y consentir* Con>-
sidéraut néanmoins qa^jls pouvaient souteoii*
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raisonnablement que n'ayant que des paroles à rapporter à leurs confrères, ceux-Hîi ne verraient pas là un motif suffisant de délibérât j[ofi sérieuse, il écrivit ses propositions, m'en donna l'<yriginal que j'ai encore , et leur permit d'en prendre autant de copies qu'ils voulurent. £n se séparant, il les engagea à prendre promptement leur dernière résolution, car il croyait qu^on la leur demanderait au mois de janvier prochain. Ils reçurent l'ordre de se rendre à Edimbourg vers la fin dé ce mois. Je m'y trouvai aussi , Suivant le désir de Leighton.
Nous nous réunîmes chez le comte de Rothes , qii certes la négociation ne traîna pas en longueur. Hutcheson, au nom de tous ses collègues , nous déclara qu'après avoir considéré les propositions que nous leur avions faites, ils np croyaient pas en conscience pouvoir les accepter. Leighton lui demanda les motifs de ce scrupule. Hutcheson , pour toute réponse, observa qu'il était peu sûr d'argumenter contre les lois. Leighton répliqua que, puisque le gouvernement s'était décidé de lui-même à entrer en traité avec eux touchant les modifications à apporter aux lois ecclésiastiques , toute liberté leur appartenait évidemment ' d'argumenter contre elles ; d'ailleurs des offres n'étaient pas des lois: ce n'était donc pas attaquer -les unes que de motiver son refus des autres. Il leur proposa ensuite une conférence publique.
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eu présence de tous ceux qui souhaiteraient de juger par eux-mêmes de ce dont il s'agissait : il se fondait sur ce que le peuple possédait si à fond ces sortes de matières qu'on devait craindre qu'il ne formât ua schisme, s'il restait étranger à leur discussion , et il croyait en Conséquence aussi utile que raisonnable de l'admetti^ à entendre et à juger ce. qui se.diraitdes deux côi»spouret contre nos ofireé à^ accommodement. Hutcheson refusa -cette proposition sous prétexte, que membre d'un grand corps y ce qu'il avait dit , il l'avait dit an nom de ses confrères y et qu'il n^avait pas caractèi^ pour en dire davantage. Leighton lui demanda s'ils n'avaient point au moins quelques propositions à faire de leur coté^ pour mettre tm terme aux divisions qui déchiraient l'Ecosse ; le presbytérien répondit que leurs principes étaient assez connus, mais qu'ils n'avaient rien de particulier à proposer. Alors Leighton , dans un long discours , exposa dans .quelles intentions et dans quel but il avait agi durant toute cette négociation : c'était pour avoir la paix et faire fleurir la religion. Plusieurs des offres qu'il avait faites, il eii était convaincu, dérogeaient aux justes droits de l'épiscopat. Cependant, puisque c'est bien moins à détruire qu'à édifier que doit tendre le pouvoir de l'Église, il avait cru que dans lès circonstances présentes l'épiscopat, en consentant à se dépouiller d'une grande partie de son auto-
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rite, jie eoatpdromettaiit poiiiJllesiaèéréUiie la reli^ gÎQQ y lesâervtit même ombam ililesAFaàt servis , IwsqjaUl jétâU^seroé icbus taitte sa plënitoile p«r la «aîo fenne «des ipremiei» ëv^âqaes .: ses cd^res -ne pcoirenaMMt id^iàttoane'.msfiaiice de sa eause; il jétaÂtpersuade'.qiiel^ûpiscopat remontait, i4x«T€nrs îles fiièdles ., lideciuos jours jusqu'à ceux des apôtres; etf^eui-retee.a^akr-il à se ireproclier d'a^roir trop |ieu tnàaagélesjdroits de cet ordre dans Useoiiees'fiioosqu'iil aurait proposées ; mais il a^Miit la juste codfianoeqne Dieu kii pardouuerait , «til espërait 4]ifte ses cqllègues vaudraient biea T-escuser. Mi^in- 4eiiaiit', ajoutait^!, qu^iis avaient j'Ugé à propo&dé jie pas accepter oes ooncessions , sans denuer le& .motiÂ de leurs rrfus. ni (aire du moios qaelqncB- MiweiitureiB.deleur c4ie comme nous en avions .&it jdu vpôtee , ils létaient responsables , devant 'JBiieiu.et lesliommes, de la cootmiatioa de^nos^i^ 'visÎMis. Quant k \wi , ^ leur entêtement avait ;des suites funestes , il s'en kvaît d'avance les mains , puisqu'il n'avait rien négligé pour les prévenir. Ainsi fut rompue la négociation ^ au gcand^étonnement detoasles genssensëset impar- Atiaux^ et À lagcande joie de -Sharp et du recèdes lévéques^ qui firent mine quelqme temps de «ous «avoir gré de la force et de la settété avec lesquelles JMUS avions tani&t étahiv^ tantôt défendu les droits 4le l'j^iscopavt , d|irant le ^^ours des discussions. J'iespère q«ie C€|tte partie de mon histoire «'en
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p»r4îti?it ^s Ja «noins iiAile« FersottM <ie sut mipux ^«e moi tout^oe qui se^aspa* Les ëpi$oo^ fiaïAiL 9iri0lieo8 «coonaltront cpieUe fat ieur iû^ ^usiteis !4';aaoiiaer Lei^btan » ice frélat apostolique; 9 td'iiiroir iTOiiliL5 àêEOB'CÂtB ocoosum ^ \fnihkr êon ortdrire «t véteUir 1^ ipcesàyslëriasiisme. lies ftrQ&hyAërtens fxmrrant '. voir iaussi oombien tous ias igeos jSageft fit^ noodems fas UAImèiwnt avec HBÎsoo d^avioir rejnlë ifces offîres «[«i se rapppo* chaieutt. Ulhmeot .des anaxtmes ^^Uls pvofies^ «aiwt qu'il m'y ait iqne la cimnAe tâe cho€[aer ii^k pré}ug06 dfi leur parti ^fou plutÂt ide perdvie Idiibr fiopularité^ qui fèft les ieitipéeher*d'y adhérer .awec «mpressenuBut. Nous ititenes francs et «îflie^std'uu bout & l'eutve de ia négôcSàtveii. Ujoe seule pensée jious faisMt ^Mffur, ecdle^deilem'- {)firer !• effiBrvxiscanoe SainatiiqiK dw esprits , 'de mmenw pupoii nous l'iordire *eA ia jpak , etid'op^ posetr uae digue i jce torrent de misères qui nous ^ooodait. Amniôt^après, locaque ile parti i^xagoréfeui regague la faveur du gouveiH»emecit, opost^Viaat , cornue le feu ^sacné 9 son penclioiit pour la persécuAloq^ il poussa 'Ses rioleoces si loki qu'afirès Mifo^r ^couvert ^oicte r£cosse d^an* gbisse-et de idésolatioa ^ il fallut fléchir sous les. Jmjbes.^ que dîs^e? les fnreuns. du peuple > qui ue> secoua l'oppression «sous laqueUe il gémissait depuis des années.^ :que pûurcœfondire dans le même arrêt de proscrÂptîoa L'qpîscopot et ses
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oppresseurs 9 comme nous le verrons eu son liett^ L'àpreté d'un parti et la malice de l'autre m'ëloignèrent tellement de tous l'es deux que' je résolus de ne plus me mêler d'aucune affaire^ et de m'adonner entièrement à l'étude. On me fit alors l'offre d'un évéché^ offre' qu'on réitéra trois ans après 9 et je refusai la seconde comme la première fois. Témoin de la versatilité des conseils du gouvernement y je pris le parti d'attendre et de voir le tour que prendraient les affaires* Mes frâ]ueutes habitudes à Hamilton , et la bienveillance , je puis dire l'amitié avec laquelle m'accueillaient tant le duc que la duchesse 9 m'engagèrent à leur offrir mes services pour fouiller dans un grand nombre de papiers auxquels ils attachaient un grand prix. L'oncle de la duchesse l'avait chargée de les conserver avec autant de soin que les titres de sa fortune, parce qu'on y verrait, disait-il, une ample justification de la conduite politique de son frère, père de la duchesse, et de la sienne propre si jamais une main exercée les mettait en ordre. EUe me les remit tous , ce qui était, j'aime à te reconnaître , une grande marquée de oon- ..fiaoce. J'y rë|>ondis par la plus scrupu^leuse fidélité. Je trouvai là des matériaux pour une histoire àsse^ considérable , que j'écrivis avec une grande franchise^ sans cacher aucune des errairs des deux frères. Je crûs devoir taire seulement
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differetis détails relatifs au feu roi. J'élaguai entre autres un assez grand nombre de passages de ses lettres^ dont les uns témoignaient trop de faiblesse , et les autres trop de ruse et de colère. Je n'employai que quelques mois à la rédac-* tion des mémoires du duc de Hamilton. Dès que le comte de Lauderdale sut que je les avais terminés, il nie fit prier de Taller trouver, sûr, disait-il , qu'il pourrait rectifier plusieurs feîts et me fournir des développemens pour le plus grand nombre. Son véritable dessein était de m'engager à insérer dans cet ouvrage quantité de choses qui le regardaient personnellement. J'en fus accueilli , à mon arrivée , avec un degré de bonté et de confiance qu'il ne m'avait jamais montré jusqu'alors. Sauf l'offre des deux évêchés, dont j'avais à faire agréer les excuses, je n'avais rien à demander pour moi-même ; mais tout ce que je lui demandais pour d'autres, j'étais sûr de l'obtenir. II. me confia tous ses secrets^ et paraissait n'avoir aucune réserve pour moi. Il me pressa, à la vérité, de rompre avec sir Robert Murray , et il était facile de voir qu'à cette condition j^aurais tout crédit sur lui. Sir Robert, sachant quel sacrifice m'était imposé, me conseilla lui-même , et avec instance , de m'y soumettre. Mais je haïssais la servitude autant que j'aimais sir Robert : je fus inébranlable. Je dis à lord Lauderdale que celui dont il voulait
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qi]« je répudiasse Vsimiliê m'aiFail: aerVi comme, de père 5 tout au BHoioâ' de gea?ei^neup>. et q^ie4^ serais le plus ingrat des hommesi si jie* eei6eia> de lori être dévouée Je praiXHS< néailmoine' de ner lui parler de siea de ce qui me sctrait^ ooafie. Ce fut là tout €9^ ^e Lauderdale pat arracher de moi , quoiqu'il i^TÎBt seu^^eat. à hn cliaj?ge^ U ne mfen traitait pas ilioiiis àTee une çoofiance entière. Toutes, les» soltieitatitos; qui lui; étaient adres^sées paasuient pair moii^ et je ne proposai» riea qui- ne se fk. Je I«i eiqpeeei le tort que faisait au3^ affaires d'Ê^osse sa laé^ sintelligsnce a^ec plusicucs de ses ancieiia>aiiiî&. Le djoc deHamiltoa et lui* vivaient depuis quel*que temps dans de trèsnoauvais termes» fe- ih'arran^ai pouor amener entre eux un raccommo^ dément. Je fis ta^ot, qu'ils s'écrivirent quelques lettres obUgieantes j et la réconciliation; fut nMse en si bon train qu'à mon départ pour i^tourtter en Ecosse elle était complète^ du moin& pouof le moment. Lord Lauderdaie m'autorisa égale* ment à sonder les comtes d'Âsgjle et de Tweek d^le,. et à Toir s'ils étaient disposés à renouer awc lui. Argyle ne demandait pas mieux; mais le comte d'Âtbol arait proposé un mariage entre son fils et la fille de lady Dysért^ et ce seigneur portait à lord Ârgyle et à toute sa famille we haine héréditaire; de là de grands obsta-^ des à mon plan» Il offrait encore plus de diffi*-
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cultes en ce qui c^ceraait Wd Tweedale. Le comte de Laudei^ale' ataît eu: loog-d'emps po«r son frèi^, lo^d HaltiH) > ^ut le mc|Nris que mé^ ritait ttfi hoâftiÉ^e à \â Soh&ihlé et TÎ^leoty iiise^ lent et corroda^pu j et en dw^na»! ^ir fille en m»^! riagjs au jeane comte de Tweédàle> it dvéit pr<H mis de lui kisaer $a foi^tuneA Mais lôtà Hahtoth mit lady Dyssert dads ses iotërets^ en Im priH^ mettant mp:nU et merveàUes'^ et elle pecsuaida à son amant de le colistiituepsenrkërUieir ; bien plus^ de le faire eoti'er dans les a^Ta^ires^ éii 'û prit tant deci'édit sur sdA frère qiue désormais» tout roulait sur lui* Gee» acheta d'aiiénw le eémie de Tweedale^ qvA résolut de se retirer du minis^ tère , et tout ce qu6 je jms feire peiur fen emjpé^ cher fut inutile^
Lord Lauderdàle me demanda mon opinion sur les alfa ires de l'Église. Je la lui dosfiiaitfrancheaent . Il y avait, lui dis-je^ trop d'^liëes vacantes dans les* comtes mécontens , pour espérer de pouvoir' les remplir toutes de confi;>rmistes de quek|ue mérite. J'étais d^avis^ en eensé^uenee^ de faire participer à l'indulgence tous les ministres pre^ylériehs san» ei^ption; de les placer deux à deux dans chaque paroisse^ en partageimt isntre eux les profits* dit bénéfice^ et dans les lieux on il y en avait déjà un d'établi en vertu des nouvelles oMsures^fde lui ad-^ joindre un confrère qui aurait é^lement la moitié des retenus. Je me flattais que par ce moyen tous
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les pasteurs dépossèdes seraient cle nouveau empIoyés> et n'auraient plus le loisir de parcourir les provinces, non encore infectées , pour y propager leurs erreurs; mais pour cela il était nécessaire qu'ils ne s'éloignassent pas de leur paroisse sans un congé de leur évêque , ou d'iin conseiller privé , et que s'iMéur arrivait de s'écarter dés règles qui leur seraient imposée , on les punît par la confiscation d'une partie des revenus de leurs bénéfices , qu'on consacrerait à de pieux Usages. Lord Lauderdale m'écouta jusqu^à la fin , et puis , sans une seule observation quelconque sur aucune partie de ce plan , il m'engagea à le lui donner par écrit, ce que je fis. L'année d'après , lorsqu'il revint en Ecosse en qualité de commissaire, il le fit transcrire par un secrétaire , et le rédigea en forme d'instruction; il se laissait facilement gouverner par les gens en qui il avait quelque confiance, même dans les affaires les plus importantes.
Quatre évêques moururent cette année. Celui d'Edimbourg était du nombre. On rne laissa libre de choisir celui des sièges vaCans que je préférerais ; mais je les refusai tous. Je demandai seulement, et j'obtins qu'un ordre du* Roi enjoignit à lord Rothes, chancelier, d'assemblet* les deux archevêques et quatre officiers de la couronne, pour chercher de concert les ecclésiastiques les plus dignes, selon eux, d'être promus à Tépis-
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copat> et recomipandés .à la convcammB |^ls. Sa Majesté écrivit ensuite à ckacun des Ipcds^commis à cet examen ^ de s'entendre principalement avec Leigbtoa^ et de s^en rapporter à son avis. Ce prélat vit avec beaucoup de peine que ni Cliar«terie, ni Nairn y non plus que moi , ne voulaient accepter d'évêché* lis méprisaient trop la cour d'une part^ et de l'autre aimaient trop la re«^ traite pour se décider à sacrifier celle«^ci au désir de servir celle*<-là. Leighton nous dit que si ses amis rabandonnaient^ il serait forcé de tout remettre à la Providence- Il n'en chercha pas moins ^ avec tout le zèle dont il était capahlci^ à fixer le choix sur les sujets les plus distingués qu'il pût trouver j et pour éviter à Sharp t^n af*front public ^ il acquiesça à Tune de ses présen«tations. Mais il est temps de présenter sous les yeux du lecteur une tout c^ vitre ^çèoe*
Le lecteur a déjà vu comment la cou^^saqs changer de bout, ^ un système de gpuTerQement en faisait succéder un autre. Le Koi «aynit obtenu du parjiement tout l'argçntqu'U voulait pour reV parer sa flotte et remtplir seii iiiagasins. On lui avait mêmf accordé un supplémicnt de revomi iixe pour plusieurs années* Il Qst vrai qn'i jfi £n de la session.^ au commeace«iii$i)t de 1670^ les coixununes avaient montré qudqu^ Jbppte de largesses aussi exo^rbitantes^ et la r/és<)iu-
tion d'y mettre un terme. Il avait fallu Je. puis- 3. i5
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sant prétexte de soutenir la triple alliance pour les amener à cotnpositiôn. Cette nouvelle direction des esprits , qiii ne pouvait que s'accroître , annonçait à la cour que là Ininé d'or de Westmiâste):' était épuisëë. Le duc de Buckingham dit alors au Roi que le temps était venu de se venger de la disgrâce de Ghatam , et de secouer l'importune contrainte d'une chambre des communes; à l'instigation de ce ministre favori , sir Ëllis Leighton fut envoyé à la cour de France pour y proposer ùn6 nouvelle! alliance et Uiie nouvelle guerre; Je tiens le fait de sir ElIis lui-même , tout fier d'aVùir été le premier Anglais qu'on eût employé dans ces noirs et funestes projets. Dès la première ouverture , il présenta la r^ductioo de l'Angleterre et la tolérance dû papisme dans ce pays Conime lés préludes nécessaires de ce qu'il proposait; La France^ nous voyant ainsi dis^ posés 9 i^ésolùt de bous mener plus loin encore.
Là duchesse d'Orléans , sœut* du Roi ^ était regardée <:oMme la fetnme la plus spirituelle de France. Louis XIV avait été légèrement amoùréùt d'elle ; tnais bientdt cet àmoui* ne fut que 1^ pféfeite d'tine flamme plus vive qu'il conçut pbut* ïùademoiselle de Là Yallière^ une des filles d^honnetit de la Reine ^ dont il fit dans la siiifé' sa maîtresse en titre. La princesse avait ressenti un violent dépit de se voir jouée de la sorte. Cependant elle s'était si sincèrement réconciliée avec
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Louis que celui-ci ^ qui avait toute confiance eti elle, la pria d'avoir une entrevue avec soù frère à Douvres. Le Roi s'y rendit , et il fut si charmé de sa sœur que tout ce qti'elle lui proposa ou demanda , il l'accepta ou l'accorda aussitôt. Il ne savait rien lui refuser. Elle lui offrit ralliancé de la France pour la conquête de la Hollande. Le Roi aurait préfère commencer par établir le pouvoir absolu en Angleterre ; mais elle l'en détourna. On ne pouvait prévoir^ disait-elle^ quels obstacles il rencontrerait dès qu'il aurait ouvertement tais la main à l'œuvre pour saper des institutions qu'i le gênaient; une pareille tentative jèterait indubitablement dé grandes alarmes parmi ses sujets, dont un grand nombre transporteraient leurs richesses, leur commerce, et peut-être leurs per-^ sonnes, en Hollande, dont la puissance s'augmenterait ainsi de toutes les pertes que ferait TAngleterre. Elle était d'avis , d'après ces con-»sidérations , d'en finir d'abord avec les Pays-Bas; en les attaquant vigoureusement par mer et par terre; sauf ensuite, après lès avoir vaincus, à consommer chez lui la révolution qu'il méditait. Le récit de cette négociation fut imprimé douze ans après, à Paris, par un abbé Primi. J'ai eu une partie de l'ouvrage entre les mains, et j'en ai extrait ce qu'on vient de lire. Je m'en vante comme d'une bonne fortune, parce qu'il fut supprimé, à la sollicitation de lord Preston, alors;
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notre envoyé à Paris ^ qui^ n'ignorant pas le tort que ferait à son maître une pareille publiéatiôn, en porta plainte. L'auteur fut en outre ntts à la Bastille. Comme il avait tiré ses matériaux des papiers de M. Le Tellier^ il n'y a aucune rai* son de douter de la vérité de ce qu'il raconte. Madame 5 après avoir fait goûter au Roi le plan qu'elle avait apporté de Versailles > repaya la mèr. Ce voyage lui devint funeste; car, dit-on, le duc d'Orléans apprit pendant son Absence de tels détails sur la princesse qu'il lui fît donner^ dit-on encore , une forte dose de sublimé dans un verre d'eau de chicorée, dont elle mourut en peu d'heures , au milieu des tourme»s les plus affreux. Quand on l'ouvrit , on trouvEiSon estomac tout ulcéré.
Puisque j'ai fait mention de la knort de madame Henriette, je placerai ici une anecdote qui la concerne ; elle m'a été contée par un person«nage de distinction, qui la tenait de gens bien informés. Le roi de France avait adressé seshom-* mages à madame de Soissons, et puis, comme on l'a déjà dit, ataât fait quelque temps le semblant de les transporter à Madame. Finalement toutes Sjss ;a0ections s'étant fixées sur mademoiselle de La Vallière, le désir de se venger lia d'une étroite amitié et celle qu'il avafit abandonnée , eit celle qu'il avait trompée. EM^ avaient chacune unamant. Madame, le comte de Gutclie,
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et l'autre le marquis de Vardes > seigneur accompli y .alors en grande faveur auprès du ïloi. Dans les premiers temps oiis^entama la négociation du mariage du roi de France ^ l'opinion générale avait donné à l'infante d^Espagne un esprit transcendant y. et lui avait assigné d'avance une part considérable dans les affaires. Il en résulta que beaucoup de jeunes gens de qualité se mirent à apprendre l'espagnol , afin de se préparer im moyen de crédit auprès de la jeune Reine. Mais lorsque sa nullité fut connue^ tombèrent tous les projets d'ambition fondés sur l'espoir de lui plaire. Le comte de Guiche qui , avec le marquis de Vardes 9 avait, comme tant d'autres , appris l'espagnol , guettait une occasion de servir le ressentiment de la princesse qui accueillait ses hommages. Un jour que l'ambassadeur d'Es-^ pagne aTait remis à la Reine une lettre de son père, et qu'elle avait précipitamment rompu et laissé tomber renveloppe, le jeune comte en ramassa furtivement les morceaux, ainsi que le cadliet, et reconstruisit l'adresse toute entière. Udefois possesseur de ce modèle, nos conspirateurs de boudoir surent bientôt contrefaire l'é-^ crlturc du roi d'Espagne. 11$ envoyèrent ensuite en Hollande leur empreinte, pour y faire graver un caehet parfaitement semblable. Ces prépa-^ »tifs terminés , ils écrivirent à la* Reine tine lettre signée de son père, dans laquelle ils lui
Digiti
reprochaient la patience avec laquelle elle souffrait les infidélités insultantes de son époux ^ sur qui en outre ils glissaient quelques réflexions pleines d'aigreur et de mépris. Il était resté près de la Reine une dame espagnole. C'est à elle qu'ils adressaient leur lettre , sous le. couvert d^une seconde que l'ambassadeur d'Espagne était censé lui écrire , pour la prier de remettre secrètement ce paquet à sa maltresse. La dame, ne soupçonnant aucune supercherie , mais s'imagi*" nant qu'il pouvait s'agir de quelque affaire d'État, trouva plus sûr de porter la lettre au Roi qui , après l'avoir lue, ordonna qu'on en recherchât l'auteur, l'ambassadeur espagnol n'ayant pas eu de peine k prouver qu'il y était étranger, et qu'on avait abusé de son nom et de celui de son maître. Le Roi , bien loin de soupçonner le marquis de Vardes d'être un des coupables, s'en rapporta à lui du soin de savoir qui pouvait avoir eu l'audace de lui jouer ce mauvais tour. Les deux prin-r cesses se réjouirent fort de voir un des meneurs de leur intrigue chargé du soin de l'éventer. Ce-» pendant il amusait le Roi de ses prétendues dé-^ couvertes, qu'il combinait adroitement de la manière la plus propre à éloigner de plus en plus celle qui lui eût été funeste. Mais voilà que Madame fut si charmée de sa conduite dans toute cette affaire qu'elle devint éprise de sa personne , et qu'elle eut assez peu d'empire sur elle-?
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même 9 ou assesç peu de pudeur pour avouer à madame de Soissops qu'elle était sa rivale, Çelle-r çicQpseutit sur-le-rcbamp à lui céder son ^m^ut; et , par uu raffînemeot d'ej^trayagance et de corr ruption, Fayant envoyé chercher immédiatepient, elle lui déclara que puisqu'il était assez h^ureun^ pour être dans les bonnes grâces de Madame^elle le tenait quitte de tous ses sermens , et TabauT- 4onnait à sa nouvelle conquêtp. Le marquis s'i-;maginant que c'était là un artifice de galanterie pour éprouver ses amours^ se récrig sur cett() propositiou dans les termes à la fois les plus res«f yectn^mf. pour Madame^ et les plus pasçiouné^ pour sa maîtresse^ La preiuière conçut un tel dépit de ce peu d'empressement qu'elle résolut de sacrifier de Yardes^ mais sans perdre le comte de Guiche* Elle fit donc avertir ce dernier qu'il etE^t incessamuiient à sortir de France ^t parce qu^ le Roi avait tout déçQuyert; et dès qu'elle le sut en Flandre ^ elle informa Louis de tout ce qui s'était passé. DeVardeçfut non-seulement ^isgra*' cié, ni^is mis en prison à Aigues-Mortes^ où H rest^ lQng*-temp$. On lui peripit ensuite d'habiter Montpellier; mais il se pass^ plus de v^ngt ans avant qu'il pût reparaître à la cour. Je m'y trour vais lorsqu'il y revint. Sa santé semblait fort ^-r faiblie; mais il s'était adonué.à la phîlosophip pendant sa disgrâce ^ et était en grande réputation parmi les Cartésiens. Madame eut une loutre in-
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trigae, àobt j'ai bien conna le héros , le comte de TrëTÎÏIe. Adieu TrMlle, furent les derniers mots de son agonie. La mort précipitée de cette princesse fit sur lui une telle impression qu'il se retira chez les pères de l'Oratoire, où il vécut plnsi€fiirs années^ rivalisant avec se^ hôtes d'étude et de piété. It rentra ensuite dans le monde. Je Tai vti' souvent. C'était un homme d'une humeur douce, trop cérémonieux peut-être pour tih Français, mais plein de sincérité. Partisan des jansénistes , il haïssait les jésuites , et faisait en gédéral assek peu de cas de Louià XIV^ comme il ne m'àriquâit pas de le témoigner^ toutes les fms qu'il le pouvait sans danger.
A là mort de Madame, le maréchal de Belle-* fondit élàiit venu de France chargé de complimenter la tioiit* d'Ataglelerre , le duc de BuckînghàtH fût envoyé d'ici, sôus le prétexte d'aller iièndk*e le Cômplindetit, mais en réalité pour finir lé traité. Le t*oi dci France le reçut avec une favelir si marquée, connaissant sa vanité, et le i^aféssa de telliè sotte qu'il entra sans restriction dans les intét^êts dfe la France. Cependant il m'a ' |)i*ôtcsté qu'il iâ'àvàit jamais consenti à l'admissît>id de là flotte française dans nos mers et dans Dos pôrtfe. Il disait qu'on lui avait offert quarante mille livres sHÏ réussissait à persuader au Roi de céder' stir' ce point; et il en appelait au comte de Dorfeet qui était dans le secret. Il concluait en con-
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sëqnence que, pnîsqù'aprês toute la répugnance que le Roi avait d'abord montrée, il y avait consenti plus tard, lôM Arlington avait eu la somme. Lord Shaftesbury mettait le blâme de la chose principalement sur le duc de Buckingham ; car il m'a dit quUl avait lui-même écrit a ce seigneur une instruction formelle , de la part du Roi, portant qu'il eût à renoncer au traité, si la France insistait sur Tenvoî d'une flotte à notre secours^ et par conséquent il le blâmait comme ayant cédé, lorsqu'il aurait dû rompre toute espèce de traité, dès qu'on insistait là-dessus. Mais le duc d'York m'a dît qu'il n'y avait point eu d'argent donné pour corrompre les ministres du Roi, que le Roi et lui avaient long- temps insisté pour avoir en argent tous les secours de là France et point de flotte; et que les Français leur avaient montré qu^il leur était impossible dé faire des fonds pour une si grande dépense, si nous ne prenions en compte une escadre de leurs vaisseaux, attendu qu'ils ne pouvaient à la fois entretenir leur propre marine et nous fournir tout l'argent nécessaire. Il fut convenu que le Roi aurait trois cent cinquante mille livres pat an durant la guerre, ainsi qu'une escadre française. L'Angleterre dut attaquer la Hollande par mer, tandis que le roi de France ferait une invasion par terre avec une pi^issante arniée. Il ne fut pas mis en doute que les États-généraux ne trouvassent im-
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possible de résister à une si grande force , et ne se soumissent aux deux rois. En conséquence on convint des partages suivans : que l'Angleterre aurait la Zélande , et que le roi de France aurait le reste , à l'exception de la Hollande qui devait être donnée au prince d'Orange s'il voulait entrer dans l'alliance. Elle devait ainsi rester un pays commerçant , mais sans vaisseaux de ligne. Lord Lauderdale me dit à ce sujet que^ quelles que fussent leurs intentions , ils étaient résolus à tout faire définitivement en une fois; mais il ne voulut pas entrer dans plus de détails.
Comme l'année 1672 devait être fatale au:| autres républiques , aussi bien qu'aux Provinces- Unies^ le duc de Savoie fut encouragé à faire la conquête de Gênes ( il est vrai qu'il échoua dans son entreprise ) ; et le roi de Danemarck fut engagé à entrer dans l'alliance, par l'offre de la ville de Hambourg^ sur laquelle il avait dès long-temps jeté ses vues. Le duc de Richmond fut envoyé pour donner du lustre à cette négociation , laquelle fut conduite principalement par Mf Henshaw , qui m'a dit que nous avions offert à ce prince quelques vaisseaux pour l'aider à prendre cette opulente cité.. IVfais il avait alors de tels engagemens avec les États que cette offre même ne put prévaloir auprès de lui.
Lockhart fut, à celte époque, conduit à la cour par lord Lauderdale^ dans l'espoir qu'il y res-
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ferait dans une entière dépendance de son protecteur^ et qu'il serait sa créature. Il était sous le poids d^une si grande défiance de la part du gouvernement^ en raison de ses actes antérieurs, qu'il se trouvait trop heureux d'entrer dans quelque emploi qui pût le mettre en faveur, non pas tant par aucune ambition de s'élever que par le désir de se maintenir., et de n'être plus regardé comme un ennemi de la cour. Aussi, une fois qu'un ministre étranger demanda au Roi la permission de traiter avec Lockhart au nom de son maître, le Roi y consentit, mais en ajoutant cette réflexion sévère qu'il croyait que Lockhart serait infidèle à qui que ce fût , hors à lui-même. Il fut envoyé dans les cours de Brandebourg et de Lunebourg , afin de les attii^r dans l'alliance , ou du moins, si cela ne se pouvait faire, pour les rassurer contre toute appréhension; mais il n'eut point de succès dans cette mission. Et, au fait, quand il vit dans quelles négociations il était engagé, il en fut fort chagrin; car , bien que la plus noire partie du secret ne lui fût pas confiée , comme il m'a paru par ses instructions que j'ai lues après sa mort, il vit bien cependant quelles affaires étaient en train, et cels( l'affecta si profondément que l'on crut que ce ne fut pas ce qui contribua le moins à l'état de langueur dans lequel il tomba bientôt > et qui se termina par sa mort deux ans après.
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La gtierre ainsi résolue, il fallut aussitôt chercher des pre'text^s pour la justifier. Car, en cas que le roi de France allât plus rondemeut en besogne et se contentât de publier qu'il était si mal satisfait de la conduite desr États-génëraux que sa gloire ne pouvait souffrît qu'il la supportât plus long-temps , nous rfegardions comme décent pour nous de citer quelques motifs particuliers. Il fut dit que nous avions, sur la colonie de Surinam, des prétentions non encore complètement satisfaites, et que les États avaient accueilli des traîtres qui fuyaient Faction de la justice et vivaient en Hollande. On se plaignit aussi de quelques médailles qui semblaient outrageantes pour le Roi , aussi-bieii que de quelques estampes ; et quoique les unes et les autres n'eussent point été faîtes au nom dii public , oh fit cependant , de ce grief, un grand sujet de querelle. Mais il était arrivé tin accî^ dent dont la cour se saisit et tira grand parti. Là flotte hollandaise était en vue des côtes d'Angleterre l'aiinée précédente. Un des yachts du Roi vint à passer, il s'attendait que les Hollandkiâ amèneraient leurs voiler. Ils répondirent qu'ils ne le refusaient jamais à un vaisseau dé guerre , mais qu'ils pensaient qu'un tel honneur n'appartenait point à un bâtiment si peu considérable. J'étais alors à la cour, et je vis la joîé briller dans les regards de ceux qui étaient dans
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Je secret. Selden, dans son livre intitalë : Mare vlausunij l'avait pris si haut qu'il faisait, un des principaux droits et honneurs de la couronne d'Angleterre^ de la reconnaissance de l'empire du Roi sur les quatre mers. Les Hollandais offrirent sur ce point toute satisfaction pour Vb,^ venir ; mais ils ne voulurent point r^ivôyer leur amiral comme un criminel*
Tandis que la France traitait avec l'Angle^ terre y toutes deux continuaient à amuserla Hollande ; et l'on s'était si bien empare de Groot (Grotius)^ alors ambassadeur hollandais à Paris^ on l'avait si bien su gagner k la croyance que les deux puissances nî'ataiettt aucun dessein contre les États- gënéraUcX^ que ceux-ci restèrent dans une excessive sécurité. et s'en rapportèrent beaucoup trop à. ses avertissemens. Néanmoins^ ils entamèrent udie négociation d'une part arvec l'Espagne et l'empereur» et de l'autre avec le roi de Danemarck» l'électeur de Brandebourg çt le duc de Luneboui^. Le rôi de Suède était encore mineur^ et stm ministère désirait la^eu-» tralité- lift France et l' Angleterre lui envoyé^ rent chacune un ambassadeur^ l'un 'et l'autre hommes de grande probité^ Pomponne et Coven^ try^ lesquels furent rappelés en même temps tous deux pour être secrétaires dŒtat. Coventry était un bon^me d'esprit et de cceur ^ plein de vivacité et de franchise. Il ne donnait jamais de mauvais
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conseils; mais quand le Roi suivait les mauvais avis que d'autres donnaient , il se croyait obligé de les excuser, sinon de les justifier. Cest pourquoi le d^c d'York me le loua beaucoup. Il dit qu'il était en cela le modèle des bons et loyaux sujets, puisqu'il défendait tous les desseins du Roi en public , lors même qu'il les avait le plus blâmés en particulier devant le Roi luimême.
Notre cour ayant résolu la guerre ne songea plus qu'à trouver l'argent pour la faire. Le Roi avait été entraîné à des dettes considérables , même depuis la restauration. Une portion de ces dettes provenait des frais de la flotte qui l'avait ramené : la majeure partie avait été contractée du-* rant la dernière guerre contre les Hollandais. Le Roi, à l'effet de maintenir son crédit, avait traité avec quelques banquiers auxquels il avait dé-* légué son revenu. 11$ faisaient de grandes spéculations et y avaient trouvé de grands avantagies^r Le Roi les payait sur le pied de huit pour cent, et ils ne payaient à leurs prêteurs que six seuIe-J lement; ils avaient un grand crédit, car les paiemens étaient faits ponctuellement. Le Roi ^ dans inaintes déclarations, s'était obligé sur sa foi à continuer de faire honneur à tous ses engagemens jusqu'à entier paiement de la dette, qui s'élevait alors à près d'un million et demi sterL Or, l'un des expédiens pour procurer de l'argent au
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Rot fut de suspendre ces paiemens pour une année, car on regardait comme certain que vers la fin de l'année le Roi serait hors de tous ces embarras^ grâce aux espérances que l'on avait du succès de la guerre. Le comte de Shaftesbury était le grand promoteur de cet avis* Il m'a donné pour excuse les grands avantages qu'avaient faits les banquiers et combien il était juste que le Roi leur fit rendre bon compte de letits extorsions usuraires. Il ajotitait qu'il n'avait jamais pensé que la suspension de paiement dût courir au-delà de l'année. Ger* tainemënt du nfxoins en fut-il instruit d'atvance, car il retira tous les fonds qu'il pouvait avoir dans les mains de ces banquiers, et avertit quelques uns de ses amis d'en faire autant. Lord Lauderdale, qui épousa vers ce temps lady Dyserl , sa première femme étant morte, m'écrivit un long exposé de la justice et de la nécessité de cette banqueroute de l'échiquier. Les banquiers furent perdus , et une foule de gens, dont tout l'aiî-gefnt était placé dans leurs mains ^ furent ruinés par cette perfide et déshonorante opération ; mais elle ne fit que rendre au Roi son revenu, et rien de plus. Il fallut donc trouver d'autres moyens de remplir le trésor. %
ParlètraitédeBrédailavaîtétéstipuléque,pour la sécurité du commerce, aucun bàtimetft mar^ ôhand ne serait à l'avenir inquiété quç six mois après la déclaration de la guerre. Les Hollandais
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attendaient un riche convoi venant de Smyrne et d'autres, parages de la Méditerranée , sous une faible escorte de vaisseaux de guerre. Notre cour en eut avis, et Holmes eut ordre de les attendre fivec huit bâtimens , et de les prendre dans le voisinage de Tîle de Wight. Tandis qu'il était en mer aux environs 5 il rencontra Spragge, qui revenait du détroit avec une escadre de notre marine , et qui lui dit qu'il avait navigué avec \ les Hollandais la plus grande partie de la route, et qu'ils passeraient dans un jour ou deux. Holmes pensa qu'il était déjà plus fort qu'il ne fallait 9 et en conséquence il n'informa point Spragge de son dessein; car s'il l'eût retenu pour l'assister dans l'exécution ^ probablement tout le convoi eût été pris : il fut estimé valoir uu million et demi. Dès qu'ils parurent , Holmes tomba sur eux ; mais leur escorte fit si bien son devoir , que non^seulement le convoi entier passa outre pendant qu'elle occupait la scène , mais encore qu'elle finit aussi par gagner au large à la faveur d'un brouillard. Il n'y eut de pris qu'un petit nombre de bâtimens d'une si mince valeur qu'ils ne payèrent pas la poudre que coûta l'action. Ce fut une violation de la foi des traités dont auraient rougi des Mahométans et des pirates. Le mauvais succès la fît paraître aussi ridicule qu'elle était honteuse. Holmes la motiva sur le prétendu refus des Hollandais de baisser pavil-
Ion; mais la chose était tellement fausse^ et il y avait tant de témoins de l'eTenement^ qu'il n'eut pas l'impudence de la soutenir.
Four couronner le tout y ordre fut donné de publier aine déclaration portant suspension de toutes les lois pénales contre les papistes et les. non-conformistes. Les premiers ne durent plus être poursuivis à raison des cérémonies de leur culte célébrées dans l'intérieur de leurs maisons^ et les seconds eurent la liberté de tenir des réunions ouvertes, pourvu qu'ils se fussent pourvus d'une autorisation y et personne ne fut plus en droit de disperser ceux qui se réuniraient pour célébrer leur culte en vertu de ces autorisations. Le lord garde des sceaux Bridgman avait. perdu tout crédit à la cour , et même on était à cher-^ cher une occasion de se délivrer de lui; il aViàit d'ailleurs perdu, par son élévation dans un posté supérieur à sa capacité ^ toute la réputation qu'il avait précédemment acquise. Il refusa de sceller une telle déclaration , la jugeant contraire à la loi; en conséquense il fut renvoyé, et le comte de Shaftesbury nommé lord-chancelier. Lord Clifford fut fait lord- trésorier ; lord Ârlington et lord I Lauderdale reçurent tous deux l'ordre de la Jarretière, et comme Ârlington fut fait comte , Lauderdale fut créé duc. Cette Junte y à laquelle s'unit le duc de Buckingham , ayant été appelée la cabale , on observa que le mot cabale (en an-^ 2. 14
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glais cabal) était le teitne technique y ehacune des letti'es de ce mot ^tatit la prehiière lettre de ces cinq noms , Clifford^ Âshley ^ Buckingham > Arlington et Lauderdàle. Tous reçarent de la France de grands présens , sans compter ce qui leur fut publiquement donné ; car l'ambassadeur de France leur d«inna à chacun un portrait du Roi son maître y monté en diamaâs dé la valeur de Sooo livres sterling. Cest ainsi que la nation et notre religion y aussi bien que l'honneur et la foi du Roi ^ étaient mis en tdnte et payés.
Lord Shaftesbury imagina de se recommander i la èotiBaÂce de la coût* par un nouveau tour dont on ne s'était pas encore avisé. Il dit que les ^riisy pour Télection des theihbres de la chambre des commutres , pouvaient être expédiés d^aus ^intervalle dès sessions y et que , des élections làitejB en conséquence il devait être fiiit rapport Si la ehaiicelterîe ^ èh elleà seraient vérifiées. Les iprits furent ainsi tendus; mais si lès élections furent Alites en terlu de ces ipriis et s'il en fut ffeit i^afpptot, je hé lé puis dire; ce que jfe sàiis , c'est que la chambré dés coihihanei était dans l'intention de le métti*é en acctisàtiôn j>eu^ ce grief entre ptusietiî^s îaùti^es : tnàis il eut ^là prévoyance et Fàdressè dé prévenir le cëup.
Lûi^sé{ué là déclaration dé totéi*atice eut été publiée^ia éourtentia de grands effoHs pdur persuader âtix non-c(ttifbTihi£ltès de faire de$ adiNésâês
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tl âes remereîmens à ce sujet; mais bien peu furent assez aTeugles pour ne pas voir le bat de cette mesure. Le duc d^ork était désormais connu poilr papiste et la duchesse était fort soupçonnée de Têtre. Néanmoins les presbytériens Tinrent en corps ^ et le docteur Manton en leur iMHn, remercier le Roi de la mesure^ ce qui offensa beaucoup de leurs meilleurs amis. Il y avait aussi un ordre de <payer une pension annuelle de cinquante 1 ivres à la plupart d'entre eux ^ et de cent livres aux chefs du parti. Baxter renvoya* la pension^ et ne Toulut point la toucher; mais le plus grand noml»*e la prirent. Je dis tout cela sur la parole du docteur Stillingfleet qui m'a assuré quHl savait la vérité du fait; il m'a dit entre autres que Pool, celui qui a écrit là Revue des critiques^ {Synopsis ^f the eriticks), lui avait confessé qu'il avait reçu les cinquante livres pendant deux ans. C'est ainsi que la cour les paya pour se taire, et la plus grande partie d'entre eux au silence joignit la complaisance.
Mais en même temps les chaFres épiscopales éclatèrent de nouveau: des prédications furent en tous lieux dirigées contre lepapisme et Ton releva pompeusement l'autoriié des lois fondamentales. Les évêques, celui deLondres en particulier, enjoignirent auclergédéprêcher contre lepapîsme -etd'instrùiire le peuplé des controverses qu^ nous soutenion&contrerÊ^liàedeRomë. Aussitôt et la cour, et
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la citë^ et toute la nation prirent l'alarme. Cllf* ford alors commença à faire voir la chaleur de «on humeur^ et se montra comnie une sorte d'enthousiaste en faveur du j3apisme. Le Roi se plaignit à Sheldon de ces prëdicatipns sur la controverse comme faites à dessein d'enflammer le peuple et de l'indisposer contre lui et son gouvernement. Là-dessus , Sheldon convoqua quelques membres de son clergé^ pour considérer ensemble quelle réponse il devait faire au Roi , s'il le pressait davantage, sur ce chapitre» Tillotson était de la conférence , et il conseilla cette réponse^ que ^ puisque le Roi lui-même professait la religion protestante^ ce serait un acte sans exemple^ sans précédent^ qu'il interdît au clergé de prêcher pour la défense de sa foi^ quand Charles lui-même disait qu'il la partageait» Mais le Roi ne renouvela plus sa motion»
Fendant que les choses étaient dans cette fermentation , la duchesse d'York mourut. On observa que depuis quinze mois elle n'avait point reçu le sacrement^ et qu'en toute occasion elle excusait les erreurs dont l'Église de Rome était chargée, et les présentait sous les couleurs les plus favorables. Le célibat du clergé était aussi un des lieux communs de sa conversation. Morley avait été son premier confesseur, car il m'a dit ipjCïL lui avait donné la confession depuis le temps où elle avait douze ans; et lorsqu'il fat éloigné de
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la cour^ il la mit dans les mains de Blandford^ qui est mort ëvêque de Worcester, Morley m'a dit aussi que, sur les rapports qui lui furent faits de la négligence de cette princesse à recevoir le sacrement de communion, tandis qu'elle avait pendant long-temps été exacte à le recevoir une fois le mois, il s'en expliqua avec elle, et lui fit connaître les conséquences que l'on en tirait. Elle allégua sa santé et des affaires, mais elle lui protesta qu'elle n'avait aucun scrupule relativement à sa religion , qu'elle était toujours de l'Église anglicane; et elle l'assura que jamais prêtre papiste n'avait encore eu l'audace de l'entreprendre sur ces matières. Il obtint d'elle un solennel engagement que si des doutes s'élevaient dans son esprit 9 elle les lui ferait connaître, et entendrait tout ce qu'il aurait à lui présenter sur ce sujet. De plus il m'a affirmé qu'à sa mort elle ne lui avait jamais avoué qu'elle eût des scrupules, quoiqu'elle se fût entretenue avec lui plusieurs jours à Farnham, postérieurement à la date du papier qui fujt depuis publié sous son nom. Tout cela se passa entre l'évéque et moi , lorsque le duc me montra le papier tout écrit de la propire main de sa femme , comme le père Maimbourg l'a publié plus tard. Il ne voulut point m'en laisser prendre copie, mais il me permit de le lire deux fois. J'allai immédiatement trouver Morley , et lui en rendis compte^ et je
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tirai de lui tous les détails que je viens de rapporter. Il concluait de tout cela que cette malheureuse princesse avait été gagnée k écrire des faussetés^ et à prétendre que les motifs de sa conversion avaient été tels qu'on les rapporte. Le long déclin de sa santé en vint enfin à une crise plus prompte qu'on ne l'avait appréhendé. Tout d'un coup elle tomba daqs l'agonie de la mort. Blandford fut appelé pour l'exhortet* et lui donner le sacrement. Avant qu'il pût arriver^ la Reine était venue et s'était établie près de la mourante. Il était modeste et humble^ même à l'excès; probablement il n'eut pas assçz de présence d^esprit pour commencer les prières , qui eussent chassé la Reine de la chambre* Cela n'ayant eu lieu , elle mit en avant sa tendresse pour ne point quitter sa belle-soeur. L'évêque parla , mais peu et timidement. Il lui arriva de dire qu'il espérait qu'elle persisjtait dans la vérité. A quoi elle répondit : c< Qu'est-ce que la vérité? » Et alors son agonie augmentant > elle répéta soutent : « Vérité , vérité I )• et quelques minutes après elle mourut peu aimée et peu regrettée. Sa hauteur lui avait fait beaucoqp d'ennemis. Elle était cependant bonne et fidèle amie; mais son changement de religion fit regarder ^ par ses amis mêmes , sa mort comme un bonheur plutôt que comme une perte pour eux tous dans les circonstances. Son père^ lorsqu'il apprit
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qu^elle chdi^celiiit jd^ns 8» foi^ en fut troablé plu^ que de tou|9 $fB$ autres iufQrtunes* Il lui écrivit a ce sujel uiie lettre trèfr-loogue et très-sérieuse incluse fd^us une autre adressée au duc- Mais elle était morte avant que la lettre n'arrivât m Aqgleterr0.
J'ai présenté $out ce que je sais concer^nant U fatale alliance ayec la France et nos pi:épar4tifs ppar la seconde guerre de QoUande ; maïs pour jeter plus de jour sur toute la scène 9 je vais donner un compte détaillé de tout ce que j'ai pu réunir sur les affaires des Etats-généraw de Hoir lande à cette époque; et , comme ce fut la cin* qaième grande crise qu'eut k suMi* toute la relir gion protestante ^ je mettrai mon lecteur au courant de l'ensemble de la situation , d'autant que je pourrai^ selon toute apparence 9 mettre sous ses yeux des i^oses sur lesquelles il pourrait bien passer seos faire toutes les réflexions qu'elles Biéiiiteiit»
La preipièrf cris^ fut v^rs l'époque od Cbftrles- Quii^t> pa^r U défaite du dm de SfOit, devenu maître de la personne de ce dernier^ aipsi que du li^iidgrave de Hesse $ eut réduit la ligue die Saialkaldedaps laqi^elle s'étaient alors réfugiées les dernijàres forces de la réfi>rmatipn , d^à a9aibUes piM^la mqrt àp Hienri YUI et de {François I«^ Ce revers somuit tout ^ l'Ëmperepr; la yille de Magdebourg se maintint seule. I/Ei9pere,i^ ajir
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rait dû 9 ou ne se point fier à Maurice, ou en user mieux avec lui; il semble qu'il regardât ce prince comme n'ayant ni religion ni honneur y parce que son ambition lui avait fait trahtr sa religion et abandonner son parti. Lorsque Maurice fut en possession de Tëlectorat y il s'assura de son armée y forma une alliance avec la France et d'autres princes de l'Empire y et se tourna si rapidement contre Charles^ que peu s'eû fallut qu'il ne le surprît à Inspruck y et ne renversât soudainement tout le plan auquel l'Empereur avait travaillé nombre d'années. Cette crise se termina par l'édit de Passaw y qui rétablit la paix de l'Allemagne pour un temps.
La seconde crise éclata vers la fin du règne de la reine Marie, lorsque la religion protestante paraissait éteinte en Angleterre y et que les deux cardinaux de Lorraine et de Gran velle y alors premiers ministres des deux couronnes , projetaient un traité de paix dans le but d'assurer à lears maîtres les moyens d'extirper à loisir l'hérésie qui se répandait alors dans leurs Etats ; mais à peine leur plan avait-il été formé que la reine Marie mourut , et que la reine Elisabeth lui succéda. Presque aussitôt le roi de France fut tué par accident. Le royaume tomba ainsi dans les embarras d'une longue minorité et d'une guerre civile ; et les Pays-Bas trouvèrent dans ces circonstances, et dans l'Angleterre un tel encourage^
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nient qu^ils . soutinrent la plus longue et la plus héroïque résistance dont parle l'histoire : ce qui peut être en grande partie attribue à l'opiniâtre et implacable cruauté de Philippe II et à son éloignement du théâtre de la guerre; et ce qui finit par détruire toute possibilité d'une complète réussite 9 ce fut la perfidie avec laquelle il violait tous ses engagemens ^ et la basse ingratitude dont il. usait envers ses serviteurs ^ comme entre autres envers le duc d'Âlbe et le prince de Parme.
La troisième crise dura de i585 à iSSg. Alors commença la ligue en France. Le prince de Parme fut victorieux dans les t^ays-Bas. Le prince d'Orange fut assassiné ; les États-généraux tombèrent dans un grand désordre , et l'Espagne entra dans, un plau dont le but était de détrôner la reine d'Angleterre et de mettre celle d'Ecosse, à «a place. Â cet effets elle prépara pendant quelques années la plus grande flotte que le monde eût jamais vue et qui fut appelée y invincible Ar^ mada. Toute l'Europe fut étonnée de ces grands apprêts^ et l'on forma nombre de conjectures sur la destination d'un si vaste armement. Quelques uns pensèrent à Constantinople y d'autres parlèrent de l'Egypte contre laquelle on se liguerait avec l'empereur d'Abyssinie. Mais ce qu'il y avait de plus probable , c'est que le roi Philippe voulait faire un. grand effort et terminer la guerre
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des Pays-Bas en une campagne. Eafio , la vëri«^ table inteotion fut dëcouYorte. Les principanx espions deWalsingham étaient des prêtres : aussi «yai(*-il coutume de dire qu'un prêtre actifs mais corrompu , était le meilleur espion du monde* Il eut avis , par un des siens , que le roi d'Espagne avait fixé sa ^solution relativement à sa flotte , mais qu'elle n'avait encore été commu* niqaée à aucun de ses ministres dans les pays étrangers* Le Roi avait écrit lui«-même à ce sujet une lettre au Pape , mais elle n'avait pass^ par aucun bureau ; de sorte que c'était là l'unique renseignement que l'on pût tirer de Madrid^ Sur cet avis 9 quelqu'un fut envoyé à Venise d*oil l'on entretenait une correspondauce avec Rome > et à Rome on découvrit qu'un des principaux confidens du Pape avait une maîtresse à laquelle on donna vingt mille couronnes pour obtenir d'elle. la vue et une copie de la lettre. Cette copie fut adressée ici aussitôt après Noël, dans l'hiver de i586. Par sa lettre, le roi d'Espagne avait informé le Pape que la destination de sa flotte était de débarquer en Angleterre , de renverser la reine Élisabetb et l'hérésie , et de mettre la reine d'Ecosse sur le trône. Dans cette affaire, il avait le concours de la maison de Guise, et il s'appuyait aussi sur le roi d'Ecosse« Cette découverte devint fatale à la reine écossaise. Il est vrai que Jacques VI envoya un certain StCMrard, Tance-
tre du lord jBlantyre^ et qui ëlait alors de la chambre du Roi, avec un message pressant et menaçant que le fils adressait à la reine Elisa«r belh pour sauver la vie de sa mère. Mais d'après une des lettres de la correspondani^ tatercep^ tee des ambassadeurs français, trouvée parmi les papiers de Walsingham y il paraît que le Roi> maigre sa ^ande jeunesse , était déjà bien don-^ ble, ou du moins bien inconstant dans ses rëso*lutions. ^ambassadeur français Tassurait que Steward avait conseillé à la Reine de terminer promptement cette affaire de la manière qui lui plairait y ajoutant que 9 quant au mécontentement de son piaît^re, il serait bientôt apaisé si elle voulait lui envoyer des chiens et des daims. Le Roi fut si offensé de cela quMldit qu'il ferait pendre Ste^rard tout botté aussitôt après son re^ tour. Cependant, lorsque celui-ci revint, bien loin de tenir sa menace, il le fît coucher dès la première nuit dans sa chambre. Quant à la pom^ peuse ambassade qui fut envoyée de France pour protester conti^ le jugement , Du Maurier a ra-> conté Taneçdote très-probable d^une lettre écrite en même temps par Henri III à la Reine , pour lui conseiller de procéder en toute hâte à ce que l'ambassade était chargée de prévenir. Il voyait la maison de Guise fonder en grande partie beaucoup de leurs espérances sur la pei^pective de l'avènement de leur cousine au trône d'An^
gleterre y ce qui aurait enlevé toute espérance à la maison de Bourbon de tirer de là aucune assistance. J'ai vu une lettre originale du comte de Leicester au comte de Bedfotd^ qui avait épousé sa sœur^ et était , à cette époque^ gouverneur de Berwick^ dans laquelle lettre il lui disait qu'avec quelque hauteur que les ambassadeurs français se fussent exprimés dans leurs discours publics à cette occasion y appelant toute procédure contre la reine d'Ecosse une franche indignité non moins qu'un acte d'hostilité contre la France ^ puisqu'elle en était reine douairière^ cependant tout cela n'était que de pure forme et de pure convenance^ que sa situation arrachait ces démonstrations au roi de France 9 et qu'avec toute la violence de ces paroles on était bien assuré qu'il ne ferait rien. Ainsi donc cette infortunée Reine périt alors à cause des préparatifs de l'Espagne pour conquérir l'Angleterre sous le prétexte de la replacer sur le trône.' Elle mourut plus convenablement qu'elle n'avait vécu, en février 1587.
Mais la cour d'Angleterre vit bientôt que, si la flotte du roi Philippe était en position de conquérir FAngleterre , il n'abandonnerait pas son projet pour avoir été dérangé dans la voie choisie pour l'accomplir , et qu'il avait certainement l'intention de la conquérir pour lui et non pour un autre. En conséquence, des ordres furent
donnés pour qu'on pressât les préparatifs de défense maritime. Cependant on était si peu préparé pour une telle invasion que> bien qu'on eût alors vingt bons vaisseaux sur le chantier , il ne fîit pas possible de les mettre en état de servir cet été; et le dessein de l'Espagne était de mettre à la voile en 1587. Ainsi ^ à moins que par la corruption 9 ou par toute autre manœuvre , l'entreprise ne pût être retardée d'une année , il n'y a^ait aucune force prête pour résister à une si puissante flotte*. Mais lorsqu'il semblait impossible de détourner l'exécution imminente d'un si grand dessein , un marchand de Londres l'entreprit à la grande surprise de tous. Il était bien instruit de l'état des finances de TEspagne^ ainsi que de leurs charges et de tout ce qu'on y pouvait lever d'impôts. Il savait que tous leurs fonds étaient absorbés ; de sorte qu'il leur était impossible d'avitailler et de mettre en mer leur flotte autrement que par leur crédit à la banque de Gênes. Il s'avisa donc d'écrire sur toutes les places de commerce , et d'acquérir tant d'effets sur cette banque qu'il pût par ce moyen s'en rendre entièrement maître , de façon qu'il n'y eût, sur cette place, pas assez d'argent pour le grand déboursé de la fourniture des vivres de la flotte d'Espagne. Il calcula que le fait de garder dans ses mains une «si grande masse de capitaux jusqu'à ce que la saison d'avitailler la
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flotte fAt {>&88ée, entraînerait une perte de 40^000 livres sterling. A ce prix , il offrait de saltivêr l'Angleterre. Il conduisit Topération avec tant de secret et de succès que la flotte ne put être inise en campagne cette année. Moyennant une si faible d<ifpense et une si adroite manœuvre^ la natbn fut sauvée pour cette fois. Il parait que cela fut regardé comme un trop grand secret d'État pour être communiqué à Cambdeh où pu* blié par lui lorsque tous les documens furent mis dans ses mains pour écriite l'histoire de ce glorieux règne. Mais le fameux Boyle y comte de €ork^ qui avait alors une grande part dans les affaires d'Irlande , vint à le savoir et le dit à deux de ses enfans de qui je le tiens. Le fait est si bien lié et s'accommode si bien avec l'état des affaires â cette époque, qu'il paraît extrêmement croyable , et s'il est vrai , c'est assurément un des plus curieux passages de toute notre histoire d'Angleterre. Je quitte ma digression qui, j*espère , ne sera pas mal accueillie du lecteur. Oo sait bien au reste comment écboua tout le plan fondé sur ^invincible Armada , et aussiti^t après le due de Guise fut assassiné; un pefu plus tard Henri IIl le fut également, et Henri IV lui saccéda , qui détruisit la ligue avec laquelle tombèrent en ruine les grands dessetors de l^Espagne. Ainsi Se termina heureusement là trôîsiènote crise de la religion.
DE MON TEMPS. ^î^S
La quairième eôttirmeiiçà à la bataille dé Prague en Fàtiâée i63ô ^ jôumée qni^ ainsi qu'on l'a dit dans U V^*, lirte, fit tomber sous le joug antrichlien n^ti^-seuletneôt l'électeut* palatin^ mais présqmetout l'Ë«ipii*e germauique. Tous les efforts pour le secouer furei^t sans succès et fiiùestes knême à ceux qui les tèntère&t , jusqu'au Jour oii le jeune et grand t&i de Sbède^ Gasta^e^Àdo^lplie , y mit la main. Les guerres pour La Rochelle, ainsi que la perte cfe cette importante place» semblaient annoncer la destruction des protestans de France; l'Angleterre tomba dans ces malheureuses divisions qui commeucèrent la rupture entre le Roi et son peuple; et les Etats de Hollande furent vitement pressés par les Espagnols sous la conduite de Spinola. Breda fut pris ; mais le pis de tout fut une querelle !qui s'éleva entre le prince Maurice et Bameveldt , et qui exigera de plus amples dételoppemens que je n^en ai donnés dans le l*'. livré. Tout ie monde convient que Guillaume, prince d'Orange, fut tin des plus grands hommes de Tbi^toire, lui qui après mille tentatives poiîi* le recouvrement de la liberté des Pro»vinces-tJnies, parvint enfin à réussir et fonda la république. En la formant , il commit une grande faute , si du moins il n^y fut p^s fordé par la nédesdité de ses affaires : ce fut de don^ ner le veto à chacune des villes de Hollande, dans lés questions de religion , de taxation >
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de paix et de guerre. Il y aaraiteu beaucoup plus de sûreté à établir que les deux . tiers des Toix seraient nécessaires pour une décision y et le gou- Ternement en aurait été beaucoup plus fort. Quelques uns ont pensé qu'il admit ainsi au vote tant de petites Tilles pour balancer l'influence des grandes dont il pouvait n'être pas sûr^ tandis qu'il pourrait plus aisément pratiquer les petites ; d'autres ont dit qu'il fut forcé à cette mesure pour les pousser plus chaudement à la guerre^ animées comme elles le seraient par l'espoir de prendre une telle part au gouvernement à l'avenir. Mais enfin delà manière dont il établit les choses y la corruption d'une seule petite ville peut jeter toutes les affaires de la Hollande dans un grand désordre. Il a été aussi blâmé pour avoir travaillé à élever l'autorité du Stathouder si haut qu'à plusieurs égards elle fat plus grande que ne l'avait été celle des comtes de Hollande. Mais il compensa cette autorité en la rendant élective et en se réservant un faible revenu. Il parait qu'il avait dessein de rendre cet honneur héréditaire dans sa famille , car après sa mort on trouva parmi ses papiers ^es lettres que lui avait répondues le duc d'Anjou à l'époque 011 les provinces l'appelaient à devenir leur prince et dans lesquelles le duc s'engageait à remettre la Hollande et la Zélande dans les mains de Guillaume. Sur la fin de sa vie^ il avait en grande partie perdu l'affection du clergé y parce
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qu'il était un des pluà zélés partisans de la tolérance des papistes, la jugeant nécessaire pour engager les hommes de toutes les croyances dans lés communs intérêts de la. liberté et pour encourager les autres province^ à accéder à l'un ton. Cet avis trouvait une grande opposition parmi teâ prédicans de Hollande , qui étaient pour des moyens plus violens; Ceux qui peu d'années seulement auparavant s'étaient plaints des rigueurs de FÉglise de, Rome n'en furent pas plutôt délivrés qu'ils commencèrent à réclamer les n^é^mès mesures de persécution contre leûr^ adversaires.^ De là résulta que ce grand prince perdit du terrain parmi les zélés de son propre parti peu de temps avant de mourir. Avec lui \eè affaires^ tom-^ bèrent si rapidement qu'on vit bientôt la né'ces^ stté de chercher dû secours au dehors. Les ministres hollandais^ d'eux-niémes et sans le concours des États , envoyèrent vers la reine Elisabeth , pour lui témoigner lé désir qu'elle voulût bien les prendre sous sa protecttotl aux conditions qu'elle vôudi'àit prescrire; Quoique les Etats fussent extrêmement offensés de cette démarche, ils n'osèrent pourtant s'en plaindre alors 9 encore moins en tirer punition; mais ils furent forcés par la clameur populaire, à suivre un exemple qui leur était Et irrégulièrement donné. J'ai eu ces détails dé Halewyn de Sort 9 duquel j'aurai occasion de parler parla 3f. i5
suite. La Reine envoya par delà ledëtpoit le comit de Leieester avec un titre nouTeeu et une autorité plus grande que n'était celle des comtes de Hollande^ ou du Stathouder^ sous le nom de gouverneur suprême. Dès qu'il eut débarqué à Flessingue^ il alla tout d^abord à l'église , oà il ordonna des prières pour obtenir que le ciel bé-^ nit ses conseils et demander à recevoir le sacrement le jour suivant. Il fit en même temps de grandes protestations de sèle et d'intégrité. Cela charma tellement le peuple que.Barneveldt et tes Etats rassemblés à La Haye jugèrent nécessaire de se garantir des effets d'une si menaçante po^ pularité; ils appelèrent le comte ^ depuis prince Maurice 9 qui était alors à Leyde^ et qu'ils choisirent , quoiquMl n'eût pas encore dix*huit ans 5 pour stathouder de Hollande et de Zëlande. Le oas n'avait nullement été prévu dans le traité conclu avec le comte de Leieester; toutefois il en fiit vivement offensé. Je ne m'étendrai pas davantage sur les fautes de son gouvernenient et sur la n^anière dont la Reine y mit fin aussitôt qu'il fut évident qu'il était in* capable de sa mission , et qu'il commençai! i trahir et à ven4re les meilleures places des Hollandais.
Le prince Maurice et BamevQldt demeurèreat tong^tenips dans une parfaite union ^le desseins , lorsqu'enfin . la négociation pour la p^ix , ou du
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moins paur une trêve ^ fut entre eux un tel sujet de division que leur amitié se changea eil la plus yiolénte haine ^ et en une rivalité que rien ne put jalbiais apaiser» Le prince Maurice était pour la continuation d'une guerre qui le mettait à la tête d'une grande armée; et il avait une si grande part aux conquêtes qu'on avait faites que Baraeveldt^ pour cette même raison ^répandait dans les Etats que le pays était maintenant en sûreté^ et n'avait plus lieu d'appréhender les Espagnols ; que par conséquent il n'y avait nulle raison de continuer la guerre. Le prince Maurice de son cêté disait que leurs frères persécutés 5 dans les provinces papistes^ avaient besoin de leur secours pour leur délivrance y que l'œuvre était facile , et la probabilité du succès grande. Pourquoi, répliquait-on , puisque les sept provinces étaient maintenant en sûreté, éten-draîent-elles leur territoire? Ceux qui aimaient leur religion et leur liberté dans les autres provinces n'avaient qu'à venir et s'établir dans le nord. Cette émigration augmenterait à la fois la population et Ifi richesse nationales. D'ailleurs la France et l'Angleterre ne manqueraient pas d'intervenir ; elles ne souffriraient pas que tes Etats étendissent leurs conquêtes et devinssent plus formidables. Tous les prédicans zélés étaient pour la continuation de la guerre , et ceux qui tenaient 2>0ttr la pnix étaient flétris, dénoncés comme des
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hommes sans religion^exclusivemeDt. préoccupés
de vues ckaraclles et politiques.
Pendant que ces dâ)ats éclataient en tous lieux, les disputes commencèrent entre. Ârminius et Gomar, tous deux professeurs à Leyde> touchant les décrets de Dieu et l'efficacité de la grâce; disputes dans lesquelles ces deux grands hommes ^ Maurice dt Barneyeldt , prirent intérêt pour sou^ tenir chacun un des deux partis , et chacun celui dont ils ne partageaient pas l'opinion^. Le prince Maurice^ dans le particulier y se prononçait tonjours pour les arminiens 9 et Baraeveldt croyait fermement à la prédestination ; • mais comme il retranchait de son symbole le dogme de la réprobation 9 il était ^ en cela , opposé à larigueur déraisonnable à laquelle les m^inistrés poussaient ce points II trouvait que les arminiens étaient les ineilleurs patriotes; et il considérait que Fautre parti était, par suite de son zèle, prononcé pour la continuation de la guerre , de sorte qu'il accusait tous ceux qui n'étaient pas de son avis^ d'indifférence à toutes les religions, et de penchant à favoriser l'Espagne et le papisme.
Je ne m'étendrai pas sur les différends qui suivirent, concernant l'autorité des États-généraux sur les diverses provinces^ Il est certain que cha- .que province est un État séptiré, et possède une entière souveraineté dans l'étendue de son terri- ^toire, et que les États^généraux «ont une às^m-
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blëe de députés des diSërentes provinces 9 mais ' sans autorité sur elles. Mais il fut allégué que des maux extraordinaires exigeaient d'extraor?dinaires. remèdes; et le prince Maurice ^ par l'assistance du parti que Les ministres lui avaient £iit parmi le peuple , engagea les États k prendre Tautorité sur la province de Hollande 9 et à mettre }e gouvernement en de nouvelles mains^ Une cour fut érigée par l^a même autorité pour juger ceux qui avaient été précédemment en place. Barper veldt fut accusé y conjointement''avec Grotius et quelques autres , comnie ffinteor de séditions , et ayant excité des divisions dans le pays. IL fut condamné et décapité^. D^^utres furent condamnés k un empi^isonnenient perpétuel ; et chacun de$ juges reçut en présent une grande. médaille d'or» au revers de. laquelle était représenté le. synode de Dort 9 qui avait: été convoqué en. vertu du même pouvoir. J'ai vu une de ces médailles eu la possession des descendais d'un de ces juges. Le roi Jacques soutint Maurice en tout ceci : tant les intérêts des princes les portent puissamment à concourir au% choses qui sppt le plus, contraires à leurs propres ioclim^tions* .La passion domi^ nante de ce prince était sa hfiine contre les pur rit^ins ; cette haine s'était étendue à .toutes Ids opinions dans lesquelles ils avaiept donné avec chaleur; et quoiqu'il t encourageât tout: ce qui était du parti arminien dans,sç{s propres États»
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il aida fort & Tëcra^r en Hollande. Il haïssait Bameveldt à uh uultt titre; c'était parce qn'il atait retire de ses mains les villes mise^ en gage ; et > par Suite de sa nature aveugle et passionnée^ èette raison le détermina à travailler à la raine dé ce grand homme. Après cette victoire^ que le prince Maurice avait remportée sur le parti qui lui était opposé^ il ne s'attaôha pas à k pousser plus avant. Il dentit bientôt combien il avait perdu les eœurs dés peuple^ qui^ avant ce temps ^ aVaieiit fait de lui leur idole , et qui maintenant le regardaient kttt horreur. Il s'efforça Ae rétablir tôs affaires du mieut quMl put, afià d^engager lés Étals-généraux dans la guerre de ' Bohême, t'otit, en eSél, fut bien vite terminé. Il fut évident qu'il n'avait aucun dessein contre leur liberté, <j[Uoiqu4l ne sût pas supporter l'opposi-' tion qu'il commençait à rencontrer dans un Ëtat libre^
Stt mort mit fin à toutes les dissensions ; et 6od frài*e, le prince Henri Frédéric, apaisa promplement les di^puteâ de Tarminianisme par la tolérance qu'il aCiiordâ à cette seéte. Il était conaa pour étresecm pcirtisan de leurs dogmes. Il ododttisit les armées èe la république avec beauoôup de' succès , et laissa au)c États tant de liberté relativement aux affaires publiques > que toutes les httines sMcitéM par la conduite de sbn fl^re Tit^eiit e^ pjeu de temps étouffées. Les ÉtàttH^éné^
DE MON TEMPS. :>3i
raux lui firent de grands presens ; il devint extrêmetnent riche ; son fils eut la survivande du stathoudërat. Mais ce fils avait plus en lui du feu de son oncle que de la modération de son père. Il s'opposa à la paix de Munster tant qu'il put. Les États finirait par voir qu'ils avaient persisté trop long^temps dans leur alliance avec la Trance contre l'Espagiie; en sorte que la première avait pris sur la seconde trop d'aseen* dant et de supériorité. En conséquence leur intérêt les condiiisit désormais à soutenir l'Espagne contre la France. Le prince Guilldume commença à se brouiller avec ésl inère; et comme elle avait beaueottp de crédit sur les Étatà-généraux i elle montra une telle opposition aux projets de son fils que la paix de MunsAef fût en grande partie l'effet de cette querelle domestique. Lé prince Guillaume ayant épousé une princeése de la famille royale d'Angleterre ^ fil'^ tout son pos* sibie pour brouiller les États avec là nouvelle répuUique. Mais il reneontra une telle résis* tàiloeque^ v6ydnt les Êtafi-généraux dispésés à licencier une grande partie de leur^ airraée , il se laissa edtràlner à dé violentée résolutions. Je n'ai ^as besoin de m'étendre sur des choses qui sont aussi connues que la détention > par ses or* dres^ de plusieurs prisonniers d'État alu château de Lœweristeln , et son projet de surprendre la cité d'Amsterdam et d'en changer le ^uvtrne*
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ment : complot qui fut découvert par un pôstillou , qui donna l'albrme quelques heures avant Tarrivée du prince.
Ces faits , encore une fois ^ et leurs résultats sont bien connus. J'en dirai autant die la mort du prince , qui suivit peu de semaines après. La princesse royale^bien qu'elle ne fùtqu'au septième mois de sa. grossesse, accoucha au bout d'une semaine d'un fils , dont la naissance coïncida avec les circonstances les plus désavantageuses pour sa mai^ son» Elle était en butte aux méfiances des États 9 qui la regardaient comme l'ennemie infatigable et permanente de leur liberté intérieure. Ses affaires domestiques étaient de plus dans un trèsgrand désordre. La mère et l'aïeule du nouveauné emportaient deux douaires considérables , et la dette que son père avait contractée pour secourir le roi Charles dans son exil faisait encore une large brèche à sa fortune. Qui aurait cru qu'un enfant, venu au monde à peine constitué, et au milieu de circonstances désastreuses , de-r vait être un jour le libérateur de l'Europe et le soutien de la religion protestante ? Tant le cours des événemens humains est inexplicable et mystérieux. A propos de la naissance du jeune Giiillaume , je veux consigner ici un fait en Thonneur de l'astrologie , quelque peu de confiance d'ailleurs que m'inspire cette science futile. C'est la reine Mafie qui me l'a raconté, en me renvoyant,
pohr m^eri assurer, à diverses personnes attachées à la maison d'Orangé à Tépoque dont je parle , et qui, en effet, me le confirmèrent. Un inconnu reiniît à la princesse douairière un papier qu'elle prit, croyant prendre une pétition. En l'ouvrant elle trouva qu'il contenait l'horoscope très-détaijlé de son fils, et depuis parfaitement justifié par l'événement. Aucune des nombreuses vicissitudes de sa vie n'y était oubliée. Ce qu*il y a de plus extraordinaire, c'est qu'il était prédit qu'il aurait un filisd'ùrie veuve , et qu'il mourrait de la petite vérole à vingt-cinq ans. Ceux qui avaient ajouté foi à ces sortes de prédictions s'atteri-: dàient toujours à voir mourir la princesse royale, et le prince se remarier avec. une veuve. Toutes les fois donc qu'on apprenait à la coiir la mort de quelque prince , le sujet de plaisanterie habituel était de demander quelle personne était la femme qu'il laissait. Mais lorsque le prince fut saisi de la petite vérole, la prédiction de l'astrologue se présenta à tous les esprits avec un caractère plus sérieux V et le malade en eut l'imagination si frappéie que ce trouble aggrava probablement la maladie. Peu de temps après la naissance du jeune Guillaume, l'édit perpétuel lui enleva toute espérance de parvenir jamais au stathoudérat.
La principale erreur de l'administration de de Witt fut de ne point relever l'autorité du conseil
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d'Etat pour parer au grand abu& du mélange des pouToirs législatif et eiécutif. Il semblait nécessaire de remettre la conduite de radministratiou du pays à un certain nombre d'hommies qui en rendraient compte au^ Etats , il est vrai^ mais qiti auraient l'habitude et le goût des affaires. Ainsi la promptitude et le secret n'auraient pas été bannis des résolutions; tandis qu'avec la méthode de tout faire décider par les Etats assemblés ^ non «seulement tout est su et divulgué d'avance^ mais il faut souvent ajourner la délibération d'objets très-importans , et la lenteur devient un des élémens du gouvernement. Pendant le ministère de de Witt ^ le conseil d'Etat n'était plus considéré que comme une forme vaine. Toute l'exécution était passée aux Etats; et certainement entant une grande asseinblée est propre à sttf veilkr ceux qui exécutent^ autant elle est peu faite poar exécuter elle-même. De Witt trouva , il est vrai> les choses dans cet état. Le droit de présence de l'ambassadeur anglais aux séances du conseil avait été la caose première de sa décadence^ Les Hollandais prétendaient bien que les États n'avaient accordé cette prérogative à ^Angleterre qu'en retour des villes doofnées à titre de caution; et cependant 5 même après que celles--ci eurent été rendues^ ils ne jugèrent pas à propos de la contester à l'envoyé britannique. Us trouvèrent plus simple et plus facile d'ôter toute importance
au conseil^ eo investissant les États du gouvernement tout entier. Mais à la mort du prince Guil^ laume^ lorsque le crédit de de Witt n'eut plus de bornes^ c'eût été un bonheur pour lui et pour son pays que de remettre les choses dans leur ancien état. Il faut profiter des reVolutions pour corriger les vices d'une constitution ou d'un gou« vernement. De Witt tenait peut-être trop de compte de l'opinion populaire. C'est ainsi que non-seulement il négligea bien des améliorations possibles 9 mais favorisa sous plus d'un rapport la séparation de la juridiction des villes^ et diminua l'autorité des cours souveraines de La Haye; ce qui le rendit très-agréable à la nation, mais affaiblit l'union des provinces. Le secret des affaires , principalement de celles qui avaient trait aux négociations étrangères^ se concentrait dans un cercle assee étroit de membres des Etats. Ceux qui en étaient exclus, par cela même mécontens du Pensionnaire , rejetaient sur lui tout ce qui survenait de malheureux. Ces attaques lui étaient très-nuisibles. Il fallut la réputation qu'il s'était acquise durant la guerre arvec l'Angleterre^ et l'heureuse issuis de cette lutte, pour rompre le parti puissant qui s'était formé contre lui. Mais aussi il goUvenm ensuite les États sans ri-valité ni contradiction. La facilité et la promptitude Qvec laquelle il conclut la triple alliance , sons s'astreindre aux formes qu'indiquait la cons-
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titution hollandaise, prouvèrent à quel point ses combinaisons politiques avaient de l'autorité'. Il fut à la fois moins heureux et nàoins habile dans les négociations qui eurent lieu entre les Etats, la France et l'Angleterre. Préoccupé de cette idée que le roi d'Angleterre n'avait pas d'intérêt plus pressant que devoir son neveu stathouder, et que l'alliance de la France ne pouvait, dans aucun cas, lui offrir d'avantagé égal à celui-là, il s'imagina avoir toujours un moyen infaillible de 6 assurer ce monarque ; parce qu'au pis aller il n'y avait pour cela , selon lui, qu'à rendre au prince d'Orange la dignité de ses ancêtres. C'est qu'il ne soupçonnait même pas sans doute que Charles était papiste, et ^ulait se rendre absolu dans ses États. Aussi quelle ne fut point sa surprise en voyant la cour d'Angleterre , qui avait parlé pour le jeune Guillaume pendant que les États n'aient pas disposés à l'écouter, et qui même aVait fait, de ce refus de céder à ses représentations, un motif de guerre, ne plus parler, pour, lui, ou même lui paraître contraire, lorsque les dispositions de la république furent devenues favorables aux prétentions de ce priace? Le jeune Guillaume cependant , que sa réserve naturelle mettait à l'abri de fautes grossières , se recommandait, par sa gravité et ses auties vertus, à Ifestiiue du clergé et du resté du peuple. Si la famille dé de Witt et la ville d'Amsterdam
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étaient si prononcées contre son élévation austathoudérat , c'est seulement que le souvenir de pe qui s'était passé sous son père était encore .vivant dans leur pensée^r Ils tenaient p)our avéré qu'on ne pouvait nommer un stalthouder sans renoncer à la liberté , et qu'on ne pouvait surtout élever le prince d'Orange à cette dignité sans frayer, à lui oiï à sa famille , un accès assuré à la souveraineté de la Hollande^ Mais d'un autre côté , la prolongation^ du pouvoir dans un mê^ne ministre^ et d'un pouvoir aussi illimité que ce-^ lui du Pensionnaire, devait soulever l'envie contre lui et lui susciter une fbùle d'ennemis ^ surtout dans im gouvernement populaire. Or^ ses ennemis étaient nécessairement. les partisans du prince. Les prédicateurs non plus ne s'épargnaient pas pour prévenir les esprits en faveur d'une famille à laquelle l'Église de Hollande avait tant d'obli^ gâtions.
Dès' que le prince fut entré dads l'âge viril , la proposition de lui confier le commandement des armées de terre et de mer s'éleva de tant d'endroits différens', que de Witt comprit qu'il fallait céder au torrent. Après donc s'être débattu quelque temps , il proposa des restrictions tendantes à rendre moins redoutable l'ascendant du nouveau général. La plus dure portait que le prince s'engagerait par serment à ne jamais prétendre à la dignité de stathouder^ et à ne pas
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I accepter si elle venait à lui être offerte. Quelque humiliante que fiât, une telle condition , les amis de Guillaume lui conseillèrent de l'accepter.
II lui importait avant tout d^être à la tête des troupes : c'était le moyen d'augmenter le nombre de ses partisans. Si Dieu bénissait ses armes , il lui serait facile de secouer la gêne de ces restrictions. Quant à la promesse de refuser le stathoudérat , elle ne pouvait s'entendre que du cas où il lui serait ofi*ert par des gens non autorisés à le faire ^ par la populace ou par l'armée ; et il ne s'en suivait pas qu'il ne pût l'accepter des Etats, si les Etats le lui offraient^ puisque c'était & eux qu'il se liait par son serment ^ et qu'ils seraient toujours les maîtres de l'en décharger. La cour d'Angleterre le blâma pour s'être ainsi laissé faire la loi par le Pensionnaire ; mais quel înté* rêt avait-^il à consulter des gens qui avaient si peu songé à rien faire pour lui ^ lorsque la. triple alliance leur fournissait un moyen si naturel de le servir, en leur donnant l'occasion de s'immiscer à volonté dans les affaires de la république? Je lui ai ouï dire qu'aussitôt qu'il eut été mis à la tête des troupes , son premier soin fut de demander à de Witt de vivre ensemble sur le pied d'une confiance réciproque^et que celui-ci n'ayant répondu qu^avec froideur à ses avances , il en conclut qu'il ne devait pas compter sur lui. Le prince nJQUtait que de Witt n'en était pas moins un des
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plus grands politiques du siècle^ et un homme €{ui avait servi sa patrie avw une grande fidélité. Le Pensionnaire compta trop que les Français ne pouvaient pénétrer en Hollande que par la Meuse. Dans cette pensée y il donna tous ses soins à Maëstricht et négligea les places que les États avaient sur le Rhin et sur TYssel en assez grande quan*tité^ mais dont aucune n'était en bon état. Mal fortifiées y mal pourvues d'hommes et de munitions^ elles étaient plus mal commandées encore* Leurs gouverneurs n'avaient en général ni cou-^ rage^ ni habitude du métier de la guerre, et ne voyaient y dans les commandemens qui leur étaient confiés^ qu'un moyen de fortune.
Me voici parvenu à la cinquième crise de la réformation. Celle- ci ^ plus prolongée que les précédentes y nous ti^it encore dans ses agitations. Elle commença parle projet de détruire les Etats. La manière dont on s'y prit pour y parvenir fut aussi surprenante qu'inattendue. L'électeur de Cologne avait été toute sa vie un très «-pauvre homme; mais on ne pouvait prévoir cependant que les Français lui persuaderaient de les mettre en possession de ses Etats et de se livrer avec tous ses sujets. Cet étrange événement frappa d'une telle consternation toutes les petites puissances des bords du Rhin y qu'elles en perdirent tout à la fois la prudence et le courage. J'avoue qu'il n'y avait pas grf^nde résistance à espérer d'elles.
Néanmoins elles auraient pu gagner un peu de temps, et donner ainsi aux Etats le loisir de regarder autour d'eux ^ pour voir le parti qu'il y avait à prendre.
L'armée française s'avança jusqu'à Utreclit, comfmeun torrent qui inoudetout sur son passage. L'épouvante fut si grande che£ les Hollandais qu'ils se seraient infailliblement rendus au vainqueur ^ si celui-ci n'avait fait des fautes qui les sauvèrent. Jamais prince ne reçut plus de louanges que Louis XIY, pour le succès de cette campagne^ et jamais louanges ne furent moins méritées. Il fut plus redevable de ce succès aux erreurs de deWitt qu'à sa propre habileté. Au milieu de tant de prospérités 9 ce monarque montra si peu de cœur et de jugement^ que cette années qui passa géné^ ralement pour une des plus belles de sa vie^ en pa^ raitra une des moins glorieuses, toutes les fois qu'oa la considérera sous son jour véritable, comme on peut le faire sans beaucoup de peine. La conquête des Pays-Bas était alors si facile qu'elle ne pou* vait échapper. qu'à un Roi qui manq^uait égaler ment de courage et de conduite. Au passage du Rhin^ où l'éloquence et la poésie l'ont peint à l'envi animanttoutpar sa présence et dirigeantlui-méme les opérations, il se tint constamment éloigné an lieu de la scène , pour voir sans danger ce qui se passait. Arrivé à Utrecht y le prince Ae €ondë ni M. de Turenne n'étaient plus là pour l'aider de
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leurs conseils , et il n'avait près de sa personne que des ministres à portefeuille. Le prince de Condé était retenu par une légère blessure qu'il avait reçue au passage du Rhin^ et Turenne était allé avec un détachement à la rencontre de Félecteur de Brandebourgs qui venait avec son armée défendre son pays de Clèves , et surtout soutenir les Hollandais ses alliés. Louis ne put donc consulter que MM. de Pomponne etLouvois^ lorsque les Etats lui envoyèrent demander ce qu'il souhaitait de leur part. L'avis de Pomponne fut plein de sagesse et de modération. Il proposait que le Roi restituât les places qui appartenaient aux sept provinces et se contentât de garder les autres^ surtout Maestricht ^ Bois-le-Duc , Bréda et Bergop-Zoom. Par là le Roi se donnerait l'apparence d'avoir encore à cœur les intérêts des sept provinces qu'il avait toujours protégées ; les Hollandais consentiraient sans difficulté à cet arrangement 9 qui aurait cependant l'avantage de mettre les Pays*Bas .catholiques dans la dépendance de la France , en les séparant de la république et de l'Empire; enfin cette conduite aurait une apparence de modération toujours d'un effet utile , et elle arrêterait les préparatifs de rAllemagne, dont les princes ne peuvent solder et entretenir leurs troupes qu'autant que les Hollandais fournissent les fonds. Louvois voulait au contraire qu'on profitât de la consternation où était la ré- 2. 16 .
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publique , pour la mettre hors d'état de remuer k Tayeair ; qu'outre ce que M. de Pomponne proposait^ on fit payer aux Etats une grosse somme pour les frais de la guerre; qu'on les obligeât de céder aux catholiques les principales églises' de chaque ville ^ qu'ils se missent sous la protection de la France 9 qu'ils envoyassent tous les ans an ambassadeur avec une médaille qui recoiînaitrait cette dépendance , et qu'ils ne pussent conclure ni traités^ ni alliances sans le consentement de la France. Le plan de Louvois fut préféré. Qu'on juge de l'étonnement des ambassadeurs de la ré* publique, quand on leur communiqua des prétentions aussi extravagantes. En les écoutant lire> un d'entre eux s'évanouit ^ ne concevant pas comment s'y soumettre , ni comment les rejeter. Les Français demandaient encore aux Etats ^ mais pour la forme y de donner pleine satisfaction an roi d'Angleterre. Du reste ^ ils établirent toutes leurs conditions sans les avoir concertées avec le cabinet de St.- James, ou son représentant, quoique Lockhart fût alors à la suite de la cour de Louis.
Je dirai. peu de choses du combat naval de Solbay. Ruyter surprit la flotte anglaise au moment oti ne songeant à rien moins qu'à se battre , elle se préparaît aux extravagances et aux débauches accoutumées du ^ mai , anniversaire de la restauration. Il attaqua la veille. Le combat fut un
des plus opiniâtres qu'il y ait eu de nos jours. Les Français s'y montrèrent plus soigneux d'euxmêmes qu'il ne convenait à de braves gens^ à moins qu'ils n'eussent ordre de rester simples spectateurs de l'engagement pour laisser les Anglais et les Hollandais s'entre-dëtruire à leuraise^ et de conserver leur flotte saine et sauve. Ruyter maltraita particulièrement le vaisseau du due d'York, qui 9 suivant l'opinion de quelques gens du métier , en sortit trop tôt. Ce fut la première brèche faite à sa réputation de bravoure. Levaisseau amiral de l'escadre bleue fut mis en feu par un brûlot, après un engagement très-long avec un navire Hollandais de moindre force. Le comte de Sandwich y périt avec tousses gens, dont aucun ne voulut l'abandonner , comme il n'avait pas voulu lui-même abandonner son vaisseau, par une sorte d'exagération de courage ^ & laquelle l'avait provoqué une reflexion offensante dû duc sur l'avis qu'il avait donné de se rapprocher de la côte et d'éviter un engagement, k C'est se montrer, avait dit ce prince , plus soigneux de sa personne que de l'honneur du Roi. » Le duc de Buckingham parut à bord de la flotte ; mais on observa qu'il regagna à la hâte la terre ferme , dès que les Hollandais furent en vue. Le duc m'a raconté que Buckingham lui avait dit que , puisqu'on allait bientôt en venir aux mains , il voulait s^assurer de l'autre vie^ et qu'il le priait en conséquence
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Ae lui désigner un des prêtres de sa suite ^ à l'aide duquel il pût se reconcilier avec l'église catholique. Le prince le renvoya à Talbot, qui lui donna un prêtre , avec lequel Buckingham de* meura quelque temps renfermé. Ce prêtre dit ensuite qu'il l'avait admis dans le sein de leur communion. Buckingham , qui n'avait aucun sentiment de religion^ voulut évidemment se recommander , par cette comédie ^ à la bienveillance de l'héritier présomptif.
On s'imagine aisément que le désordre était extrême à La Haye. Les Français étaient maîtres de Naerden , et un de leurs détachemens était entré dans Muyden, qui leur avait remis ses clefs. Mais voyant que la place était en apparence fort peu importante^ et ne sachant pas qu'elle mettait ses possesseurs en état de tout inonder jusqu'à Amsterdam , ils jetèrent lés clefs dans les fossés 9 et revinrent à Naerden. Quand on sut la méprise que l'on venait de commettre^ on envoya un second parti pour s'assurer de Muyden , mais le prince d'Orange y avait fait déjà passer deux bataillons» qui en défendirent l'entrée^ et parla sauvèrent Amsterdam, dont les habi tans, alarmés et tremblans, ne songeaient déjà qu'à capituler. Les États étaient prêts à se livrer aux extrémités du désespoir. Non-seulement ils perdaient place sur place, mais avec elles toutes les garnisons. Les provinces de Gucldre, d'Over-Yssel et tl'U-
Digiti
trecht étaient çompl^témçot au pouvoir de Tenneini , et Groningue était menacé par l'évèqu^ de Munster, qui finit en effet par en faire lesiége. Tous ces désastres se suivaient de si près que les plus sages en étaient accablés. Pour combU d'infortune 5 toute la Hollande se remplit du soupçon sinistre que la république était trahie par ceux-là même qui la gouvernaient, et. que le Pensionnaire préférait voir la patrie disparaître du rang des nations, plutôt que «de. consentir à rélévation de la maison d'Orange. Mombas, un des généraux^ et beau-frère de Grotius, avait lâchement abandonné son poste, destiné à protéger les bords du Rhin à repdroit même oii les Français avaient passé cette rivière; et lorsqu'après avoir été arrêté il put s'échapper de sa prison , ce fut pour se retirer en France. C'en était assez pour justifier les murmures du peuple, et l'embarras des États qui ne savaient plus que répondre ni que penser. Lorsqu'ils étaient assemblés, ils se regardaient en silence les uns les autres, dans un état inexprimable de stupeur , et quelquefois les yeux pleins de larmes. Un jour l'ambassadeur d'Espagne leur demanda audience. Admis devant eux, il leur dit que l'affection qu'il leur portait, et l'étroite union de son maître 9vec les leurs, lui faisaient un devoir de venir leur adresser quelques reproches ; . ils laissaient trop leurs alarmes se manifester au dehors ;. on ne les
Digiti
Toyait plus se promener dans leurs carrosses comme de coutume; feu toutes Irencontres ils donnaient le triste spectacle d'hommes qui d&espèreat de leur pays. Une telle conduite , en ôtant tout courage au peuple , détruisait la dernière chance de salut; il leur conseillait donc de prendre mne lAëthode opposée , de publier qu'on recevait de meilleures nouvelles^ que leurs alliés étaient en marche ; de repaître enfin le public de coûtes inventés avec art^ et de prévenii^ ainsi Tentiei: découragement du peuple. L'avis leur parut opportun j et ils le suivirent.
Us firent partir Dykewelt ettialewyii, pour, de cooeerl avec Borel, qui était déjà en Angleterre^ détacher, s'il se pouvait, cette puissance des intérêts du cabinet de Versailles. Le matin même que s'embarquèrent ces deux ambassadeurs , on leur donntà des pouvoirs secrets pour traiter de rélévatton du prince d'Orange au stathoudérat. Lord Arlington, effectivement, avait si souvent reproché à Borel leur obstination à se refuser à cet acte nécessaire , que celui-ci ne cessait d'écrire que c'était le seul moyen de s'assurer la protection de la Orânde-<*Bretagne. A leur arrivée » les nouveaux ministres furent mis sous garde peur la forme. Borel eut cependatit la permission de les Venir voir. Il fut transporté de joie en apprenant d'eux lé pouvoir qui leur avait été donné, et courut immédiatement en informel
lord ArlÎDgtoD. Quel fut son ëtonnement de Toir qu'à peine faisait-on attention à une ouverture qu'il croyait faite pour charmer et gagner la cour ! Borel était un homme simple dont la vue n'était ni profonde ni pénétrante. Ses deux col-lègues eurent leur audience à Haipptoncourt ^ oit on leur répondit que le Roi ne voulait point traiter séparément de la France^ et que des plénipotentiaires allaient être envoyés à Utrecfat* Cependant Dykevvelt et Halewyn s'abouchèrent se-^ crètement avec plusieurs Anglais de l'opposition, et en apprirent l'état de la nation. Ils firent plus s €n répandant de l'argent à propos , ils se créèrent des intelligences dans les postes les plus élevés du gouvernement. La cour , informée quHls ne perdaient pas leur temps , et que la nation montrait une grande irritation de ce qu'on avait repoussé leurs offres^ leur fit donner l'ordre de se retirer. Le duc de Buckingham et lord Arlington partirent en même temps pour se rendre à Utrecht. On leur associa bientôt après lord Hallifax, pour donner au pays quelque ombre de satisfaction ; mais ce seigneur n'eut aucune part aux secrets. Dès qu'on sut en Hollande que les deux ambassadeurs revenaient sans avoir rien conclu avec l'Angleterre y le peuple courut en foule à Maes-Land- Sluys , résolu de les mettre en pièces à leur débarquement. Heureusement, comme ils traversaient la rivière, un petit, bateau vint les avertir
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du danger qui les menaçait , et leur conseiller de prendre terre à up autre endroit qu'on leur indiqua et où des voilures les attendaient pour les transporter à La Haye. Cest ainsi qu'ils évitèrent Forage qui éclata le lendemain daus cette capitale oii la fermentation était extrême.
Un soir que le Pensionnaire se retirait chez lui de l'assemblée des États, quatre personnes l'attaquèrent pour l'assassiner. Ce grand hontime fit preuve y en cette occasion, d'une intrépidité et d'une présence d'esprit extraordinaires. Blessé en plusieurs endroits , il finit par se dégager des mains de ses assassins. Un d'entre eux ayant été pris et condamné k perdre la vie, tous les amis , de de Wîtt le pressèrent de lui faire grâce; mais il ne crut pas devoir laisser impuni un attentat pareil sur une personne de son caractère , quelque disposé qu'il fût au pardon comme simple individu. Le criminel était un jeune homme qui confessa son crime , en témoigna du repentir , protesta, n'a voir agi que par des motifs de zèle pour son pays et sa religion qu'il avait crus trahis, et mourut dans des extases de dévotion qui attendrirent tous les spectateurs. Vers cette même époque , un barbier accusa le frère aîné de de Witt de l'avoir engagé à assassiner le prince d'O- Tange. Cette accusation était à. la fois dénuée de .preuves et de vraisemblance. Cependant on mit Corneille de Witt à la question^ mais sans pouvoir
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etL arracher d'autre déclaration que celle de son innocence. L*arrêt porté contre lui fut plutôt dicte par les circonstances et l'état présent des affaires , que conforme aux règles de la justice. Il fut banpi^ en même temps que son frère se dépouilla de sa charge de Pensionnaire, et fut créé un des juges de la haute cour. Ce bannissement était moins une peine qu'un moyen de le soustraire à la fureur de la populace. Je n'aime pas à m'appesantir snr des scènes aussi noires et aussi infâmes que le fut le massacre des deux frères. Je ne pourrais d'ailleurs ajouter que bien peu de nouveaux détails à ce que tant d'autres historiens en ont écrit. L^ancien Pensionnaire eut tort de vouloir conduire lui-même dans sa voiture Corneille hors de la ville. C'était en quelque sorte narguer la sentence qui venait d'être rendue ; et c'est ce que ne doit jamais se permettre un juge. Quelques furieux j qui se disaient les émissaires du prince, ameutèrent la populace, et par l'effroyable forfait qu'ils commirent , pour ainsi dire en son nom , ils lui firent un tort qu'ils ne purent jamais réparère Ses ennemis n'ont pas manqué de rejeter sur lui, et: sur son parti, tout l'odieux de cette déplorable journée, dont le prince pourtant ne parlait jamais qu'avec une juste horreur. Je voudrais pouvoir rendre le même témoignage au clergé hollandais. Plusieurs prédicateurs dans leurs sernions , et divers auteurs, ecclésiastiques
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dans des traites particuliers et imprimes ^ accasèrent les juges de corruption, pour n'avoir pas prononcé contre Corneille de Witt une peine plus sévère que le bannissement. Les uns et les autres comparaient couramment le sort des deux frères & celui d'Aman.
Il est inutile de rappeler les grands change*mens qui se firent dans les magistratures de toutes les provinces , l'abrogation de Tédit perpétuel, et l'élévation du prince d'Orange à la dignité de stathouder, après qu'on l'eut dégagé de l'obligation qu'il avait contractée de ne jamais l'ac-<cepter. Cependant il prit du temps pour y penser; mais ce fut l'avis unanime des jurisconsultes et des théologiens que cette obligation cessait^ dn moment que ceux envers qui elle le liait l'en déchargeaient eux-mêmes. Les États lui donnèreot provisoirement plein pouvoir de paix et de guerre. Les habitans d'Amsterdam allèrent plus loin en*- €ore ; car ils lui firent offrir , par une députatioo > la souveraineté de leur ville. Un jour, en me rat^ontant cette particularité, il me dit que ceui d'Amsterdam ne lui avaient fait cette proposition que parce qu'ils croyaient alors tout perdu, et qu'ils aimaient mieux que la honte de leur perte commune tombât sur lui que sur eux. Il ajouta qu'il savait très-bien , dès cette époque , que les Hollandais ne s'accommoderaient jamais d'un maître > et qu'ils contribueraient plus volontiers
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aux chaînes de la guerre pour défendre leur liberté > que pour la gloire d'un souverain quelconque. Le prince d'Orange répondit donc, sans hériter ni se consul ter, qu'il refusait positivement rinmneur qu'on lui faisait, qu'il était satisfait de la portion d'autorité^ qui lui avait été remise , et qu'il ne chercherait jamais à l'augmenter.
lia promotion du prince Guillaume donna une Muyelle vie à l'Etat. Quoique bien jeune, et feien neuf aux affaires , tant civiles que militaires, il ^'appliqua si heureusement aux unes et aux autres, que, malgré l'état désespéré où il les trouva, il ne perdit point courage, et ne cominit aucune faute. Lé due de Buckingham et lord Arlington s'interposèrent vainement pouf cojgager le roi de France à foire aux Provinces- Unies des conditions moins dures. Ce monarque , enfle de sa gloire , paraissait compter pour peu de chose ^n allie lé roi de la Grande-Bretagne. Les deux plénipotentiaires anglais, entre l'orgueil de Louis d'une pari, et la roideur de Guillaume de l'autre, ne furent pas long-temps à s'apercevoir que leur intervention serait sans résultat. Un jour, je tiens les détails suivans du prince lui-même, un jour, dis-je, il leur représentait ce qu'il y avait d'incompréhensible dans la politique de leur maître, qui semblait ne viser qu'à élever la France aux dépens de TAnglclen-e ; et , sur celte idée , tout à coup le duc
Digiti
aSa RISTOIRB
de Buçkîngkam rhiterrompit par un juremeot i suivant sa coutume , et lui dit que , frappe de la justesse de ses raisonnemens , il était prêt h signer immédiatement un traité de paix entre l'Angleterre et la Hollande. Lord Arlington parut surpris de tant de précipitation; mais l'autre persista dans sa proposition, et s'engagea positi- Tement à la tenir. Le prince > supposant qu'il pouvait avoir des instructions secrètes , fit dresser rapidement les articles; et il croyait que s'ils avaient pu être prêts pendant l'entrevue , Buckinghain les aurait signés sans désemparer. Ils ne le furent que le lendemain; mais le duc avait changé d'avis dans l'intervalle. A son départ , il conjura le prince de s'en remettre entièrement au Roi,. qui prendrait autant de soin de ses intérêts que de c^ux de l'Angleterre. Le prince coupa court à cette conversation , en lui disant que son pays lui avait confié ses destinées , et qu'il ne le tromperait, ni ne le trahirait dans des vues personnelles ; mais Buckingham lui répliqua qu'il ne devait plus penser à son pays , c[ui était perdu irrévocablement, car en supposant que les inondations le protégeassent pendaat l'été, les glaces de l'hiver le mettraient à la merci des vainqueurs; et il répéta plusieurs fois ces paroles: w Ne voyez-vous pas qu'il est perdu? » La réponse du prince mérite d'être rappelée. « Je vois bien, dit-il, qu'il est en grand danger; mais un mpyeo
Digiti
assuré de ne pas le voir perdu , cW de mourir dans le dernier fossé. »
La personne en qui le prince avait le plus de confiance pour les affaires intérieures était Fa<gel i savant jurisconsulte^ esprit vif et pénétrant^ tête forte et judicieuse. Doué d'une éloquence abondante 9 plus populaire que correcte^ il était propre à gouverner une assemblée nombreuse.
Employé par le Pensionnaire de Witt , auquel il rendit de grands services dans l'affaire de Tédit perpétuel qu'il fit passer dans les États 5 où l'on s'y opposait avec le plus de vigueur, il obtint la place de greffier , ou secrétaire des £tats*-généraux^ l'emploi le plus lucratif qu'il y eût en Hollande. Il avait de la vertu et de la piété, mais il manquait de patience et de douceur. Il était aussi enclin à s'exagérer son mérite. Ferme et décidé dans le courant ordinaire des affaires, il avait cette âme inébranlable qui convient à un grand ministre au milieu de crises diificile$.
Le prince de Waldeck, le premier officier général de la Hollande y avait de l'étendue dans l'esprit et de la solidité dans le jugement. 11 était également bon dans le conseil et sur le champ de bataille; mais ses plans échouèrent toujours , parce qu'on ne lui accordait jamaisce qu'il croyait nécessaire à leur réussite. L'opinion admise quQ c'était un général malheureux le rendit réellement tel ; caries soldats ne se battent que mol-
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lement lorsque celui qui les commande ne leur
inspire pas une confiance entière.
Dykeweit, à son retour d'Angleterre^ fut si déconcerté de la fin tragique des de Witt ses amis^ et des rapidesr progrès de Louis XIY dans la province d'Utrecht, où il avait tous ses biens et tout son crédit , qu'il perdit trop tât toutes ses espérances et Tint se sounnettre an vainqueur. Il servit néanmoins trèsi-uti lement sa province. A la moindre infraction d^un des articles de la capi-* tulation , il allait en demander justice et pro« testait avec une hardiesse à laquelle les Français étaient si peu accoutumés qu'ils n'en revenaient pas de surprise. Après la retraite de l'ennemi , et la réorganisation de la province , il ne rentra pas dans le gouvernement» Cependant sa grande habileté $ ses manières insinuantes^ son caractère souple et délié lui procurèrent tant d'amis que le prince sévit comme forcé de lui donner «sa confiance. Il la conserva jusqu'à sa mort y et personne n'en était plus digne. Avec une connaissance parfaite de toutes les affaires de l'Europe et un grand usage du monde ^ qu'il avait acquis par diverses ambassades ^ il parlait trop longuemeat et avec trop de feu ; sa vie privée était celle d'un homme vertueux et d'un protestant zélé. Dans l'administration de sa province ^ qui lui était spé« eialement confiée , son impartialité et sa justice ne furent pas toujours à l'abri du reproche.
. Halewyn ^ homme puissant dans la ville de Sort, et Tun des juges de la cour de Hollande > a été de tous celui que j'ai le mieux connu et le plus estimé* Il tenait y après Fagel ^ la première place dans la confiance du prince. Son savoir très* •varié ne se bornait pas à sa profession dans la*quelle il était éminent. Il avait étudié la théologie avec lin grand soin 5 et avait lu beaucoup de livres d'histoire^ ceux surtout des auteurs greos et latins. D'une imagination vive, d'une compré*^ bension et d'un jugement solide, il parlait d'une manière concise , mais pleine de feu. L'énergie et la fermeté de ses conseils annonçaient un homme qui s'était formé sur le modèle des héro$ de l'antiquité. Il se faisait remarquer par une grande sévérité de mœurs. Plus il avait de crédit dans la cour dont il était membre , plus il était soigneux de se dégager de toutes considérations d^amitjé dans l'administration de la justice. Enfin il réunissait au même degré les vertus du pa»» triote et celles du philosophe chrétien. Appelé de très-bonne heure aux secrets de la politique> il appuya de toutes ses forces l'édit perpétuel ; tnais il ne fut pas long-temps à s'apercevoir de l'inconvénient grave de livrer immédiatementles affaires d'État aux discussions d'une assemblée noimbreusew II considérait le pouvoir souveraia «aidant dans lesEtats comme la base sur laquelle devait s'élever l'édifice de la liberté hollandaise^
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mais il croyait en même temps que FadministratîoD proprement dite aurait dû être exercée par un conseil. Ce fut^ selon lui , un grand malheur que le prince , lors de son exaltation , n'opérât pas cette réforme qui eût été alors d'une exécution très-facile; mais il était jeune et uniquement adonné au goût et aux trayaux militaires , genre de préoccupation que les circonstances ne rendaient que trop nécessaire. Halewyn sentait que la plus grande faute de de Witt avait été de trop concentrer en lui seul le secret des affaires; car c'est toujours un précédent dangereux pour une république qu'un homme qui a pu disposer à son gré de ses destinées ; et d'ailleurs, le génie hollandais ne pouvait s'accommoder de l'autorité souveraine dans un simple particulier, sans rang ni naissance. Dès lors, s'il était indispensable que cette autorité, que de Witt avait due à son mérite et à ses succès , fût placée quelque part, les factions etles.animosités qui régnaient dans presque toutes les • villes de la république semblaient exiger, pour leur tranquillité iptérieure , en même temps que l'honneur des armes le demandait pour le commandement des troupes, que ce fût entre les mains d'une personne éminente par sa naissance et son rang, afin qu'elle fût par là au-dessus de l'envie, qui ne peut manquer de se. glisser entre des hommes qui voient un de leurs. égaux s'élever à un degré
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de puissance prodigieux. Halewyn remarquait aussi quelques fautes dans radministration du prince. Mais après tout^ disait-il^ le stathouder a toujours été dans les Trais intérêts de son pays^ et une faction qui serait assez puissante pour le renverser ^ ne leur serait pas moins funeste qu'à . toute l'Europe.
Ce qu'il y eut de plus fâcheux pour le prince Guillaume y dans les premiers temps de son élévation y ce fut que les hommes les plus sages ^ les plus influens dans leurs provinces, sur la tête desquels avait roulé depuis longrtemps la conduite des affaires, se virent tout à coup exposés à la malveillance publique, et furent dépouillés des emplois qu'ils occupaient, ou jugèrent à propos d'en sortir d'eux*mémes. Us furent remplacés partout par une quantité de brouillons qui n'avaient d'autre mérite que d'être appelés les amis du prince , et d'avoir contribué à la révolution qui l'avait porté au stathoudérat. Mais leur prédit ne fut pas de longue durée. Leur indiscrétion , leur partialité , le caractère oppres*-. sif de leur administration les rendirent bientdt l'objet d'une haine générale. Le prince lui-même les jugea tels qu'ils étaient avant de pouvoir leur substituer de meilleurs choix. Mais peu à peu lés personnes du parti contraire vinrent se ranger autour de lui, et Taidèrent à chasser les Français. Les principales étaient Halewyn ^ de Dort ; Fats> a. 17
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de Rotterdam^ et YanBeaniDg, d'Amsterdam.
Ce dernier a ëtë si connu , tant en France qu'en Angleterre , et jouissait d'un tel crédit chez ses concitoyens que son caractère mérite quelques dëveloppemens. Il avait de grandes lumières^ une TÎvacité merveilleuse , mais l'espi^it trop léger. Il était naturellement inconstant , mais cette inconstance était chez lui plutôt l'effet d'une humeur capricieuse et volage que d'un fond de perfidie et de fausseté. Après s'être brouillé deux fois avec le prince^ il me pria^ jt la troisième^ de travailler à sa réconciliation ; mais j'obtins pour toute réponse qu'il n'était plus possible de se fier à lui. Van Beunâng, versé dans toutes les sciences , avait l'imagination si fertile y surtout en plaisanteries, et une conversation si variée que je l'ai souvent comparé au duc de Buckihgham : seulement il était vertueux , dévot et presque enthousiaste. Sur la fin de ses jours , il s'appliqua tout entier au comn^erce de la compagnie des Indes ^orientales. Mais cette occupation , qui ne convenait point à son génie , lui devint funeste. Les actions étant venues à baisser tout à coup dès l'ouverture de la guerre y il en conçut une telle mélancolie que sa tête se dérangea* La ville d'Amsterdam^ pendant plusieurs années , lui laissa prendre sur elle une autorité de dicta* leur. Ce fut assez pouîr qu'elle commit fautes sur fautes. Telles sont la destruction delà compagnie
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des lùdes orientales et la perte dé Munster ^ea i658. On eut beau démontrer que c^tte place couvrait les proy inces , et favorisait des levées de troupes en Westphalie^ Amsterdam s'obstina a ne vouloir pas contribuer aux dépenses qu'elle nécessitait^ et à prétendre qu'il n'y avait rien à craindre de ce côté-là. Us eurent lieu dans la suite de se repentir d'une éponomie qui leur coûta plusieurs millions lorsque l'évêque guer-rier de Munster les vint attaquer du côté de la Frise* Bien leur en prit que le siège de Groningue échouât^ et que leurs troupes s'emparèrent de Coevorden vers la fin de l'année^ Ce^ deux événemens commencèrent à relever le courage.
des Hollandais, et affaiblirent tellement le turbulent prélat qu'il ne songea plus à les chagriner.
L'économie d'Amsterdam fit encore manquer aux Etats-généraux une affaire très'^importante^ En 1665^ d^Estrades, ambassadeur de France, leur proposa de partager les Pays-Bas catholiques. On leur cédait Ostende,Maestricht, le territoire qui sépare ces deux villes , et par conséquent Bruges , Gand et Anvers. Les Français ne demandaient que Saint-Omer> Yalencienne^ Cambrai et Luxembourg, Tout le pays qui restait entre ces deux lignes devait être érigé en république indépendante. Cette proposition fut débattue dans toute la Hollande. Il était visible que cette nouvelle républi<}ue, arrachée à l'Espagne^ devien-
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draît une alliée naturelle des Provinces-Unies^ et que cette union les rendrait toutes deux plus puissantes. Mais il y avait quelques frais à faire , et pour les éviter l'offre fut rejelée, principalement par l'influence de la ville d'Amsterdam ^ où l'on ne connaissait d'autre maxime de gouvernement que de réduire les dépenses, de diminuer les impôts et de payer les dettes. Il en résulta que par un esprit de parcimonie si étroit, ils s'attirèrent une guerre dont les frais s'élevèrent si haut que les taxes qu'on fut forcé d'imposer sur le peuple dépassèrent la totalité des revenus de toutes les provinces réunies.
Quand le prince d'Orange vit les prétentions de la France si exorbitantes et l'impossibilité de détacher l'Angleterre, il convoqua une assemblée extraordinaire des Etats , la plus nombreuse qu'il y ait eue de nos jours. Le prince l'ouvrit par un discours qui dura trois heures et qui surprit tous ceux qui l'entendirent , à ce que m'a avoué un des députés d'Amsterdam. Il s'était procuré une grande quantité de matériaux , et il les mit bien en œuvre. Il commença par les propositions de la France, dont il montra les pernicieuses conséquences. Il prouva qu^on ne pouvait les accepter sans se perdre , qu'on ne pouvait même les discuter sans accroître le découragement du peuple ; il conclut que s'y soumettre, ce serait consentir à U destruction de la république y et
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que , si tel était le sentiment de la majorité de l'assemblée^ les amis de leur religion et de la liberté n'avaient plus qu'à se retirer aux Indes , ou dans tout autre pays où leurs corps et leurs consciences pussent être en sûreté. Fuis^ après cette première partie de son discours, qui dura près d'une heure, il fit Toir qu'il était encore possible de faire tête k Pennemi, malgré le triste état où les affaires semblaient réduites. Il leur restait de puissans alliés« L'Angleterre ne pouvait être long-temps sans avoir un parlement; et ce parlement ne manquerait pas de faire changer de système au Roi. Il exposa que les Français seraient bientôt obligés de vider le pays, à l'arrivée des Allemands qui descendaient le Rhin, et de se retirer aussi vite qu'ils étaient venus. Le prince , dans cette portion de sa harangue, fit preuve d'une connais-* sance approfondie des affaires de la France. Il établit ensuite qu'il n'était pas impossible de lever par des impôts les sommes dont on avait besoin, et il présenta divers projets. Il finit en disant que, s'ils se pénétraient bien de cette idée que la religion et la liberté ne pouvaient être achetées trop chèrement , et si en conséquence tout magistrat , tout citoyen^ tout orateur n'oubliait rien pour persuader au peuple de supporter sans murmures les plus fâcheuses extrémités et les taxes les plus pesantes^ ils verraient bientôt le peuple reprendre courage et déconcerter par son mtrépidité des
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ennemis qui fondaient leur plus grande espérance sur rabattement universel, que tout le monde n'avait que trop remarqué dans la république. Toute l'assemblée demeura dans l'étonnement d'entendre un si jeune homme parler de tant de choses avec tant de connaissance et de jugement. Ce discours ajouta beaucoup à la grande idée qu'on s'était faite de ses talens , et ne contribua pas peu à rendre une nouvelle vie au pays, presque mort de frayeur et découragé par tant de revers. Il n'y eut qu'un cri pour se défendre jusqu'à la dernière extrémité, et pour, si la fortune leur continuait ses rigueurs , se transporter aux Indes orientales avec leurs richesses disponibles. On examina, dans cette idée, combien on avait de vaisseaux propres à un trajet d'aussi long cours, et il s'en trouva, tout calcul fait, autant qu'il en fallait pour le transport de plus de deux cent mille personnes.
Toutefois ces belles résolutions ne leur auraient probablement pas servi de grand'chose si Louis XIV eût pu se résoudre à demeurer plus long-temps à Utrecht. Mais il reprit en diligence la route de Paris. Les uns disent que des querelles survenues entre ses maîtresses avaient précipité son départ; les autres , qu'il avait été pressé de recevoir l'encens qu'on lui préparait. A ne juger des choses que par les apparences , il est vrai , on ne saurait nier que cette campagne ne fût un
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beau texte pour les flatteurs de ce monarque, puisqu'enfin la rapidité de ses conquêtes avait surpassé Tattente de tout le monde et qu'on igao* rait qu'il n'y avait pas la moindre part, ou qu'il ne s'était mêlé dés affaires que pour les gâter. Contre l'avis de Tûrenne, qui voulait qu'on démantelât les places conquises, afin de pouvoir conserver son armée dans son entier , il laissa des garnisons dans toutes. Ce furent ses ministres qm> sachant que pour lui plaire il fallait éviter fioigneusement de paraître rien aventurer , du moment que sa personne était en jeu, lui conseillèrent cette fausse marche. Ce n'est pas tout : on détacha un corps d'arméie pour aller, sous le commandement de M. de Turenne, s'opposer à la marche de l'électeur de Brandebourg; en sorte qu'il resta si peu de troupes sous les ordres du Roi, qu'il ne put rien entreprendre de considérable, si ce n'est le siège de Nimègue, qui trouva le moyen de tenir quelques semaines* Quoique le prince d'Orange n'eût que huit mille hommes pour disputer le passage de Wœrden, les Français n'osèrent tenter de l'y forcer. On allégua > comme une autre conjecture probable sur le prompt retour de Louis, qu'on lui avait fait voir dans les Hollandais des désespérés, capables de tout risquer plutôt que de périr. On lui parla aussi de souterrains pratiqués sous les rues d'Utrecht, qu'il serait facile de remplir de poudre à canon
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pour le faire sauter, quand il passerait. Aussi estil à remarquer qu'il vint rarement dans la ville ^i et qu'il n'y logea jamais. Quel que fût le motif du départ de Louis , le prince de Condé ne Tàpprouya point et alla jusqu'à dire que le Roi n'a- Tait pas l'âme d'un conquérant, et que ses conseillers étaient les meilleurs commis , mais les plus pauvres ministres du monde, aussi incapables de concevoir que d'exécuter de grandes choses.
Si c'est en effet le besoin des éloges qui avait fait quitter la Hollande au roi de France, il en reçut assez à son retour pour en être rassasié. Harangues, vers^ inscriptions, arcs de triomphe, médailles , tout lui fut prodigué avec une profusion et un excès de flatterie qui dépassa tout ce que l'on fit jamais pour les plus méchans empereurs de Rome , si l'on en excepte l'adoration. Le blasphème néanmoins ne fut pas épargné pour satisfaire et nourrir son insatiable vanité. Il y eut à Paris des discussions solennelles sur le titre qu'on lui donnerait. Celui de Grand fut d'abord trouvé trop commun. Quelques uns préféraient l'invincible , d'autres le conquérant. D'autres encore voulaient, qu'à l'imitation de Charlemagne, on Y appelât Louis^le^magne* Il y en eut qui proposèrent Maximus. Mais ni très^grand, ni maxime ne sonnaient bien à l'oreille. On s'en tint au titre plus simple de Grand. Tous les corps de Paris semblèrent rivaliser de flatterie;
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et quand on Tit qu^il n'y en avait pas de si exa-. géree qui ne plût au monarque ^ il n'y en eut point de si grossière que n'inventât la bassesse*
Si du moins Louis avait laisse à Utrecht M. de Turenne, un tel homme eût pu ébranler la résolution des Hollandais. Mais Luxembourg qui prit le commandement de l'armée les y afierniit au contraire par son manque de foi ^ et en apprenant à tout le monde ce que serait dans l'avenir un joug qu^il rendait si intolérable dans le présent ^ lorsque les circonstances cependant lui faisaient un devoir de l'adoucir le plus possible et de hàter^ par la perspective d'une administration juste et paternelle 9 la soumission des provinces "encore libres.
Il arriva cet été , près de La Haye , un événcr ment très-extraordinaire que des témoins oculaires m'ont conté, etdont onne se doutait point dans le pays. La flotte anglaise , qui avait beaucoup souffert au combat de Solbay ^ vint se montrer , après s'être réparée, à la hauteur de Scheveling , :&isant mine dé vouloir opérer une descente. La marée était contraire ; .mais on ne doutait pas que dès que cet obstacle aurait cessé elle ne débarquât les troupes qu'elle avait abord, et contre lesquelles on n^avait point de résistance préparée ni possible. Il fallut donc envoyer demander quelques régimens au prince d'Orange qui , cerné comme.il l'était par l'ennemi, ne put
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détacher qu'un très-faible secours ; en sorte qu'on se voyait perdu sans ressource entre deux armées, à moins que Ruyter n'eût le temps de venir.
La marée cependant remontait et rien ne semblait plus devoir contrarier la descente , lorsqu'à l'extrême surprise de tout le monde le flux ne dura que deux heures et fut tout à coup remplacé par un reflux qui contraignit la flotte de reprendre le large. Elle n'avait pas encore pu se rapprocher une seconde fois des côtes lorsque Ruyter parut. Toute la contrée vît dans cet heureux hasard un miracle pour la conservation de la république. Peu de temps après elle échappa à un autre danger non moins redoutable.
Le comte d'Ossory, fils aîné du comte d'Ormond , et homme d'honneur et de courage , avait été souvent en Hollande, et il se rappelait avoir remarqué, en passant à Helvoetsluys, que cette place, quoique très-importante, était fort négligée. Les Hollandais croyaient quela seuledifficuUë d'y entrer la défendait suffisamment. Ossory forma le projet de s'en saisir , et de la fortifier ensuite. Le Roi y donna les mains. On fit doubler et avi- . tailler quelques vaisseaux comme pour un voyage de long cours , savoir cinq vaisseaux de guerre * et des navires de transport pour douze ou quinze cents hommes. Une seconde escadre devait, avec un renfort , se tenir prête et suivre la première en cas de succès. Deux ou trois pilotes hollan-
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dais^ g^giies par Ossory/ devaient Tintroduire dans la place. Son projet n'avait été communiqué qu'au duc et à lord Ârlington. Après avoir été s'assurer par lui-même que tous les préparatifs nécessaires étaient faits , il revint pour recevoir ses derniers ordres. Le Roi lui promit ses dépêches pour le lendemain; et, dès le soir même, il eut la faiblesse de mettre du secret le duc de Buckingham. Celui-ci haïssait le duc d'Ormond et son fils , et aurait mieux aimé voir toutes les affaires du Roi compromises que de les voir prospérer entre des mains qui lui étaient odieuses. Le voilà donc qui emploie toutes les ressources de son esprit à prouver que le projet était ridicule, téméraire , impraticable , et qu'il avait , supposé qu'il réussît , le grand inconvénient de rendre une réconciliation impossible entre l'Angleterre et la Hollande. Charles céda aux raisonnemens captieux de son favori , et lord Ossory le trouva le matin dans une disposition, toute contraire à celle de la veille. On sut de Buckingkam lui-même , qui ne savait rien taire, qu'il était l'auteur de ce changement. Après la conclusion de la paix, Ossory conta la chose aux ambassadeurs de Hollande , et leur dit que n'ayant pu leur faire du mal en les attaquant par un côté si faible, il serait fâché qu'ils restassent plus long -temps exposés au danger. Les ambassadeurs en écrivirent à leurs maîtres qui,
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ouvrant les yeux sur les graves iiiConvëniens qu'aurait eus pour eux la perte d'Helvoetsluys , donnèrent des ordres pour mettre cette place en meilleur état de défense. Cette anecdote^ entre mille autres 9 peut donner ime idée de la malice des courtisans du Roi , et du pouvoir qu'avaient sur lui la raillerie et l'esprit. Le duc tint long- temps la mer^ dans l'espérance de joindre la flotte des Indes orientales. Mais elle rasa de si près les côtes d'Allemagne^ qu'elle passa sans qu'on l'aperçût. Ainsi ce prince^ après avoir perdu à Solbay l'honneur de la campagne> en perdit les profits en manquant cette flotte.
Je compléterai le tableau des événemens de cette année mémorable par le récit de l'attaque de Luxembourg contre les Hollandais au com-, mencement de l'hiver. Ils étaient perdus si un heureux changement de temps ne les eût pas sauvés. Stoupe y qui était alors avec le général français , était de la confidence. Au milieu de quantité de feintes pour amuser l'armée ennemie, tout fut préparé en secret pour une attaque sérieuse, dès que la saison des glaces serait venue^ Elle vint enfin , et avec des intervalles de dégel , ce qui annonce , dit-on , les plus rudes gelées. En efiet , il fit pendant plusieurs jours un froid si aigu qu'à l'épaisseur de la glace on jugea que pour la fondre il ne fallait pas moins d'un dégel de quarante-huit heures. Vers minuit , Luxem-
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bourg sortît donc d'Utrecht à la tête de seize mille hommes^ et prit la route de Leyde. Des habilans dUtreclit m'ont assuré qu'au moment même où les Français se mirent en marche, le Tent du dégel avait commencé de souffler. Ils marchèrent pourtant jusqu'au lever de l'aurore , et gagnèrent Swammerdam et Bodegrave , dont ils s'emparèrent sans difficulté. Ils s'y arrêtèrent pour commettre mille infamies, et y exercer d'épouvantables cruautés. Puis quand ils virent continuer le dégel y qui leur coupait la retraite y on les entendit exhaler leur impiété en blasphèmes horribles.il est vrai que la glace, à l'aide delàquelle ils étaient venus , était assez fondue pour qu'il y eût déjà trois pieds d'eau. Pour s'en retourner y ils ne pouvaient plus passer que sur des chaussées , qui précisément se trouvaient gardées par un fort que commandait Painevine, avec deux régimens et quelques cannos. Si cet homme eût gardé son poste , toute la troupe eût été forcée de sp rendre prisonnière , et la guerre était finie. Mais quand il vit venir les ennemis y la terreur panique le saisit y et il se retira à Tergow^, où il jeta l'alarme, disant que tout était perdu , et qu'il venait avec son monde les aider à obtenir une meilleure capitulation. Les Français se retirèrent donc sans opposition ; mais la conduite qu'ils avaient tenue dans les deux villages de Swammerdam et de Bodegrave, soigneu-
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sèment répandue dans tout le pays , afiermit de plus en plus le peuple dans sa généreuse résolution de s'exposer à tout plutôt que de recevoir un joug si barbare.
Painevine^ en abandonnant son poste ^ avait fait un tort irréparable à la république* En conséquence le prince d'Orange fit assembler un conseil de guerre pour le juger. Il s'excusa sur ce que la place n'était pas tenable > que voyant les ennemis passés , il avait pu croire que le fort qu'il commandait était désormais sans utilité ; qu'il aurait été forcé de se rendre à discrétion^ dès que l'on serait venu l'attaquer , et qu'enfin il ne s'était retiré qu'à la prière d'une des villes de la république qui l'avait appelé à son secours. On lui fit grâce de la vie , mais non point de la flétrissure^ et il fut condamné comme un lâche au bannissement perpétuel^ après avoir eu son ^pée rompue sur sa tête. Le conseil de guerre y com*posé d'ofiicierS'-généraux^ auquel il avait droit d'en appeler suivant les règles de la discipline hollandaise , confirma cette première sentence. Mais les villes furent extrêmement offensées de la douceur de l'arrêt , et dirent qu'on voyait bieo que les militaires. avaient de l'indulgence les uns pour les autres , même pour les plus coupables. Elles se récrièrent tant que le prince , pour les contenter , provoqua contre Paînévine un troisième jugement. Cette fois il présidait lui-même
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le tribunal 9 compose d'officiers supérieurs /assistés eux*niêmes de six juges. Painevioe allégua d'abord qu'il avait passé par les deux conseils auxquels la loi martiale le soumettait^ et qu'ayant été absous par l'un comme par l'autre , il ne pouvait plus être poursuivi. On passa outre. On établit ensuite contre lui qu'il avait assisté au conseil de guerre , oh. les ordres de bâtir le fort avaient été donnés; qu'il savait bien ce qui s'y était dit > que ce fort , nullement tenable contre une armée > servirait à gagner du temps dans un cas déses-péré; que par conséquent plus le danger lui avait paru grand , plus il était coupable d'avoir abandonné son poste ; que le dégel était encore un motif de ne se point presser^ et qu'au moins eût^ il fallu attendre de voir ce qui en serait résulté; qu'enfin ayant été mis là par le prince y il ne de*vait recevoir d'ordres que du prince lui-même .1 Par cçs raisons il fut condamné à perdre la tête et exécuté à la grande satisfaction du peuple , mais au grand déplaisir des officiers^ que les tribunaux mixtes accommodaient moins que les conseils de guerre ordinaire.
Ils ne virent pas en général d'un oeil plus favorable la discipline que le prince établit^ et la manière non moins sévère .dont il la faisait exécoter. C'est par elle cependant qu'il introduisit dans l'armée une obéissance et un courage y une 3obriété et un bon ordre qui firent naître dans
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tous les esprits l'espoir des succès qui suivirent. Il semble qu'ayant cette reforme les Français ne faisaient pas grand cas des troupes hollandaises, puisqu'ils rendirent vingt-cinq mille hommes pour cinquante mille couronnes de rançon.
En voilà assez sur les affaires de la Hollande pendant cette année mémorable. Je tiens la plupart des détails que j^ai rapportes de Dykewelt et de Halewyn. J'ai cru que la révolution qui porta le prince d'Orange au stathoudérat méritait que je misse sous les yeux de . mon lecteur tous les renseignemens que j'ai recueillis sur elle , et sut les événemens qui la suivirent.
Cette même année , Charles reconnut publiquement une nouvelle maîtresse qu'il créa duchesse de Portsmouth. Elle avait, en qualité de fille d'honneur de Madame^ sœur du Roi^ accom-»
pagné cette princesse à Douvres , où Charles avait paru très-frappé de ses agrémens.Le duc de Buckingham se rappela cette circonstance , et résolut d'en profiler pour évincer la duchesse de Cleveland qu'il haïssait. Il insinua donc à son maître de l'appeler à la cour , quand ce ne serait que pour témoigner le tendre souvenir qu'il avait •conservé de sa sœur , en prenant une des personnes de sa maison. D'un autre côté^ Buckingham persuada au roi de France que le- seul moyen de s'assurer de Charles était de lui donner une maîtresse qui fût dévouée à ses intérêts.
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L'intrigue ainsi préparée, il fit partir màdemoi** selle de Queroualle pour Dieppe avec une partie de ses équipages y en promettant de la rejoindre incessamment. Mais ce seigneur, le plus changeant et le plus distrait des hommes , ne songea plus à elle dès qu'elle fut partie , et prit la route de Calais. Cependant Montagne, notre ambassadeur à Paris, informé de ce qui en était, fit venir un yacht exprès pour elle, lui envoya des gens de sa maison pour Taccompagnèr, lui fournit de l'argent, et la fit conduire à Londres, oti elle fut reçue par lord Arlington. Le duc de Backingham non-seulement perdit le fruit de ses menées, mais se troutva n'avoir abouti qu'à don* ner à ses ennemis une protectrice puissante. Le Roi ne l'eut pas plutôt vue qu'il en fut amoureux. Elle s'étudiait uniquement à lui plaire et à le connaître ; et c'est ainsi qu'elle réussit à s'en faire aimer tendrement jusqu'à sa mort. Il était pour elle d'une générosité excessive. A la faveur de quelques indispositions tantôt réelles, tantôt feintes, il n'y avait rien qu'elle n'en obtint. Elle resta toujours dans les intérêts de sa patrie, et en fut le principal soutien à la cour deWhitehall. Le Roi se partagea désormais entre elle et la Gwyn , et ne leur donna plus de rivales. Mais l'ascendant de la comédienne était nul , tandis que celui de la duchesse de Portsmouth était absolu. Entraîné par elle dans une politique toute française, a. . i8
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le Roi multiplia les embarras autour de lui et ne s'exposa pas moins au mépris qu'à la défiance de ses sujets.
Je reviens maintenant aux afiaires d'Ecosse , où me rappellent une session du parlement dont j'ai à rendre compte, et d'autres événemens qui s'y passèrent dans le courant de cette année critique. Vers la fin de mai arriva en grande pompe le duc deLauderdaleayec sa femme. Il triomphait des succès de la France , et la joie que lui avait causée la fin si tragique du pensionnaire de Witt perçait tellement dans tous ses discours, qu'on ne pouvait l'entendre parler de cet événement sans frémir d'horreur. Il prit avec tout le monde des formes si dédaigneuses qu'il fallait de la bassesse pour ne pas en être révolté. Il différa de quinze jours Touverture du parlement pour pouvoir promener sa femme dans l'intérieur du royaume, où il fut reçu et traité partout avec autant de cérémonie et de dépense que s'il eût été le souveraia en personqe. La noblesse, blessée et irritée au dernier point , s'adressa au duc de HaïQilton , et le supplia de se mettre à la tête d'un parti contre Lauderdale pour refuser l'octroi de la taxe qu'il df^mandait cette année. Fatigué comme les autres des manières du commissaire, quoiqu'il n'y eût guère personne qui eût moins sujet de s'en plaindre que moi, j'étais sorti d'Edimbourg. Le duc de Hamilton , qui m'avait promis d'une manière
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générale de ne point s'opposer aox demandes d'argent de la cour^ ce que j'avais rapporté à Lauderdale y m'envoya chercher pour me dire avec quelles instances la majorité de la noblesse le sollicitait de combattre ouvertement la taxe projetée; et il ajouta que cette taxe était ex* orbitante^ qu'il était bien loin de la supposer telle quand il s'était engagé en termes généraux k y agréer , et qu'yen conséquence il déclarait retirer sa promesse. J'allai sur*le- champ avertir de ce qui se passait le duc de Lauderdale y qui «ne répondit brutalement qu'on se donijerait à tous les diables plutôt que de lui résister* Je finis pourtant par lui faire si bien comprendre le danger de sa position ^ qu'il chargea le marquis d'Âthol d'aller parler de sa part au due de Hamiiton y qui souhaita que je fiisse pi^ésent à l'entrevue y ce qui fut accordé sans difficulté. Lord Âthol pressa le duc de Hamiiton de vivre en bonne intelligence avec le duc de Lauderdale y et lui promit à ce prix qu'il aurait la première place après lui dans le gouvernement des affaires d'Ecosse. Le duc de Hamiiton demanda là-dessus ce que le parlement anglais pensait de la guerre. L'autre lui rq>ondit en l'assurant que la résolu-^ tioo était prise de se passer de parlement en Angleterre : le Roi voulait être maître et ne pouvait plus souffrir d'être contrôlé pat* une chambre des ^communes; et il serait très-avantageux à l'Ecosse^
et à la noblesse écossaise en particulier^ d'entrer dans les vues du Roi en l'aidant à se rendre absolu dans cet autre royaume. Le duc de Hamilton répliqua en honnête homme qu'il ne pouvait se prêter à favoriser de semblables projets; qu'il serait toujours un bon et fidèle sujet; mais qu'il voulait être également un bon citoyen fidèle à son pays. La taxe, il devait l'avouer, n'aurait point son assentiment ; car , suivant lui y l'Ecosse n'avait aucune raison d'entrer dans cette guerre, pouvant y soufirir beaucoup, et ne pouvant y rien gagner , soit pendant qu'elle durerait, soit à la paix. Cependant, à la fin, il se laissa fléchir, et la session se passa sans bruit.
La duchesse de Lauderdale , peu contente des appointemens de son mari , mit en oeuvre tontes sortes de moyens pour se procurer de l'argent. Pour soutenir les excessives dépenses de sa maison , elle prenait de toute main. Elle affectait de plus une hauteur qui eût été déplacée dans une reine, et une liberté de conversation qui lui attira une haine universelle. J'étais fatigué au-delà de toute expression de cette petite cour , mais j'y restai à la prière de mes amis. J'y rendais effectivement beaucoup de services , et bien des gens qui sans moi n'auraient même pas eu accès près du commissaire , furent distingués et avancés par lui. Mais ce qui me retenait surtout , c'était la nécessité de lutter contre Sharp et ses créatures, que
je voyais faire leur cour de la manière la plussou^ mise et la plus abjecte. Leighton ne paraissait que rarement , quoiqu'on le traitât toujours avec une grande distinction^ et il fallait bien que je demeurasse pour entretenir le duc danssesbonssentimens relativement à l'Eglise* Autrement c'en était fait de tous nos projets. Cette puissante considération m'obligeait à des pénibles complaisances. Je lie me départis pourtant jamais d'un reste de liberté; et deux ou trois fois que j^avais à me plaindre des procédés de Lauderdale et de sa femme 9 je le fis avec tant de franchise que m'apercevant que j^avais offensé^ je pris le parti de me retirer; mais on me fit toujours rappeler^ et ma £3iveur était si peu atteinte par ces démêlés momentanés 9 que j'eus encore une fois à refuser unévêcbé , avec promesse du premier siège archiépiscopal vacant. IM'ayant que vingt-neuf ans , je me trouvais toujours trop jeune pour de si hautes fonctions^ et en second lieu je ne me souciais pas de me mettre dans la dépendance de celui qui me l'offrait.
Le duc de Lauderdale s'était attendu que les presbytériens ne le verraient pas plutôt en Ecosse qu'ils viendraient le prier de les faire jouir de la même liberté que leurs frères avaient obtenue en Angleterre^ et qu'il avait lui-même soutenue avec éclat en plein conseil à Whitehall. Un certain Whatley^ juge de paix du comté de Lincoln^
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si je me rappelle bien le nom du comte , avait inquiëté une de ces asseiiiblëes pi^esbyiériennes qui s'était formée conformément à Tëdil de tolérance y et avait appliqué aux assistans les dispositions pénales de l'acte contre les conventicules. Il ftit cité devant le conseil pour y recevoir les réprimandes que méritait sa désobéissance à une déclaration formelle de Sa Majesté. Quelques conseillers témoignèrent leur zèle en traitant très-sévèrement le juge de paix. Aucun ne fut aussi loin que le duc de Lauderdale, qui avança que les édita du Roi devaient être considérés et obéis comme des lots , et même plus que les lois ordinaires. Ces paroles furent remarquées et notées aussitôt par les ennemis de Lauderdale ^ afin de s'en servir contre lui en temps et lieu.
Deux mois se passèrent sans que les presbytériens lui présentassent la requête qu'il attendait* C'est qu'ils commençaient à voir clair dans les projets delà cour, et à comprendre qu'on voulait se servir d'eux pour ouvrir la porte au papisme* Ils prirent donc le parti de se tenir silencieux et tranquilles. Cette conduite le mit dans une fureur inexprimable contre eux. L'Ecosse toute entière était pleine de conventtcules. On avait vu des délateurs forcer la demeure de ministres épiscopaux, les maltraiter , les blesser , tes piller indignement 9 et parfois les contraindre de jurer qu'ils n'officieraient plus dans leuvs églises.^
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Quelques uns de ces furieut forent pris et exécutes. Je les TÎsitai dans leur prison , et je m'assurai que c'était des fanatiques y des maniaques de bonne foi. L^un d'entre eux même me parut n'être pas un méchant homme. Un autre , il est Trai , était un effronté coquin , qui eut Tàudace de justifier les brigandages qu'ils avaient commis par l'exemple des Israélites qui pillèrent les Égyptiens et détruisirent les Chananéens.
Rien ne donna plus de prise au duc de Lauderdale , que l'arrestation d'un certain Carstairs^ qui^ depuis^ a été fort employé en de plus grandes affaires , et qu'on présumait être arrivé dans un vaisseau venant de Rotterdam. Il fii€ assez heureul pour s'échapper des mains dé ses gardes y mais les lettres dont il était porteur forent «aisies. Il y en avait plusieurs écrites en encre blanche > qui firent présumer que tel homme était envoyé en Ecosse pour y sonder les dispositions du peuple , et promettre des armes et autres munitions de guerre , s'il y avait lieu à tenter un soulèvement. Mais le tout était si obs^ cur, On s'en rapportait tellement dans ces lettres à celui qui les devait remettre, qu'il était impossible de bien comprendre ce que cachaient tant d'expressions mystérieuses. C'en fot assez , néanmoins > pour poursuivre à outrance les eanventicules. Les amendes produisirent desi grosses sommes qu'en une seule semaine lord Âthol en eut
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pour sa part mille neof cents livreà sterling. Je fis tout ce qui dépendit de moi pour modérer la fureur des recherches et la sévérité des châtimens ; mais ce fut en vain. Lauderdale semblait dans un accès de vage continuel* Un jour que je lui représentais que le moment était mal choisi pour exaspérer ainsi les presbytériens : h Flût à Dieu^ me répondit-il , qu'ils se révoltassent pour faire Tenir d'Irlande une armée de papistes qui leur coupât à tous la gorge ! » Un tel propos demandait moins une réfutation qu'un médecin» tant il semblait ne pouvoir appartenir qu'à un fou.
Après s'être livré à ses emportemens pendant un •mois entier , Lauderdale se calma tout à coup , peut-être d'après les ordres du Roi ; car les opprimés comptaient encore à la cour quelques protecteurs auxquels ils avaient adressé leur plainte. Tant y a qu'il me fit appeler au moment où j'y pensais le moins ^ pour m'entretenir du plan que je lui avais proposé jadis ^ de mettre deux à deux^ dans les paroisses vacantes , les ministres dépossédés ; en sorte qu'au lieu de parcourir le pays^ et de tenir des conventicules de côté et d'autre , il fussent fixés dans un lieu jouissant chacun de la moitié du bénéfice. J'étais toujours du même avis , ainsi que Leighton , qui comparait ce projet à ce que ferait un homme qùi^ voyant des charbons dispersés dans diverses parties de sa demeure^ les rassemblerait tous dans sa
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chemiDëe^ oii ils pourraient brûler sans auGua danger. Le duc de Lauderdale ^ entrant dans nos vues, étendit le bénéfice de l'indulgence à qua-. rante églises de plus. Cette mesure ^ si on y avait joint Tattention de doubler les ministres ^ comme je le proposais 5 et de les astreindre à ne point prêcher hors de leurs paroisses , aurait probablement étouffé les dissensions religieuses qui étaient à tout moment à la yeille de replonger le royaume dans les horreurs d'une guerre civile. Mais lord Lauderdale ^ dont le caprice était Ja seule règle , ne faisait jamais rien de complet. On ne mit donc qu'un seul ministre dans chaque église. Ceux qui n'étaient point pourvus contir nuèrent à courir les comtés et à former partout des conventicules^ sans qu'on les réprimât.
Sharp et ses partisans en prirent occasion d'accuser Leighton d'avoir ruiné l'Eglise nationale. J'étais le plus souvent de moitié dans les repro* ches qu^on lui adressait. Je ne saurais dissimuler que la négligence du gouvernement ne parût que trop motiver les murmures. Il se faisait de nombreuses réunions dans les champs. Ceux qui les fréquentaient s'y rendaient en armes. On naus faisait un crime de tous ces désordres. Ce n'était pas la peine , disait-on , de tant parler justice et modération pour amener de tels résultats. Il était évident que nous tendions au bouleversement de l'Église , disait-on encore. Tout ceci acheva de
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décourager Leigbtoo. Voyant qu'il ne pouvait rien gagner sur les presbytériens , et qu'il était en butte aux calomnies et à la haine des épiscopaux y il forma le projet de résigner son siège de Glasgow 9 et de se retirer dans quelque coin solitaire^ où^ loin du bruit et des affairés ^ il passerait le reste de ses jours datis la prière et la contemplation. Il avait soigneusetnent recueilli tous les exemples que l'histoire ecclésiastique fournit d'évêques qui avaient cessé leurs fonctions épiscopales ^ et s'étaient retirés du monde. Leur autorité ne contribua pas peu à l'affermir dans sa résolution. Il me la communiqua, et je la combattis à plusieurs reprises. Je pensais 9 en effet, qu'un homme tel que lui devait se soumettre à la volonté de la Providence , et conserver le poste où elle l'avait placé , lors même qu^il ne pouvait pas y faire tout le bien qu'il aurait voulu. N'était-il pas probable que par ses bons exemples , ses vertus privées , ses travaux apostoliques, il faisait plus de bien qu'il ne le savait lui-même ? Et de même qu'on doit recevoir sans murmtire la pauvreté, la maladie, et toutes sortes d'afflictions , de même faut-il se résigner au déplaisir de travailler sans succès. Plus ce déplaisir était pénible et mettait notre patience à de rudes épreuves , moins il était permis d'y méconnaître une des croix que Dieu envoie au chrétien pour le fortifier ; et peut-être
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y avait-il un secret oi^ueil et une sorte de révolte contre la Providence à abandonner le poste ou elle nous avait mis^ parce qu'on n'était pas assez content du bien qu'on y faisait. Leighton répon* dait à tout cela qu'il ëtait à bout de l'œuvre qu'il avait entreprise, qu'il avait perdu tout espoir d'être utile , et qu'il ne lui restait plus rien aujourd'hui à faire dans son siège que d'en nian* ger les gros revenus. Inébranlable dans le parti qu'il avait pris , il suivit le duc de Lauderdale h la cour ^ pour le prier de faire agréer sa démission. Ce seigneur s'y refusa absolument. Le prélat se contenta alors qu'on s'engageât à lui permettre de résigner dans un an. Lauderdale , qui crut que gagner du temps c'était tout gagner , lui promit, au nom du Roi, que sa démission serait acceptée au bout de l'année , s'il ne changeait pas d'avis avant ce temps-là. A son retour , je le vis charmé de cette promesse , et il me dit qu'il n'y avait plus entre lui et le repos qu'un seul relai dont il se tirerait de son mieux.
Me voici parvenu à l'époque où je me suis proposé de finir ce livre. Toute l'Europe est en feu, par l'ambition de la cour de France, que favorise la faiblesse ou la trahison de la cour d'Angleterre. Le prince d'Orange et Télecteur de Brandebourg ont seuls résisté. Mais le dernier , que le premier n'a pas su secourir à temps , est
Digiti
forcé de faire la paix sans regarder aux conditions. Pendant tout l'hiver , les agens de la France ne négligent rien pour endormir toutes les cours de l'Europe. Ils insinuent que l'on ne doit regarder la campagne précédente que comme un soin que leur maître devait à sa gloire y qu'il n'a voulu qu'humilier une république trop fière et trop puissante^ et qu'après lui avoir appris sa grandeur et ses armes y il compte donner la paix au monde. Dans le' livre suivant^ on verra ces négociations développées et le tour que prirent les affaires d'Europe.
FIN DV LIVBB SBGOIIP.
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LIVRE TROISIEME
Fin du règne de Charles II y depuis Tannée lôyS jusqu^à celle de sa mort j i685.
J usqu'a cette époque du règne de Charles y Tintérieur du royaume avait été assez calme; la nation , fatiguée des longues guerrçs civiles y répugnait à .des défiances et à des craintes^ sources des dernières discordes y et qui pouvaient la rejeter dans le désordre et les troubles : mais il y avait. dans la conduite de la cour des indices si certains de ses projets contre notre religion et les libertés du pays^ elle s'en expliquait si clai* rement qu'il n'était plus possible d'en douter. Les courtisans vantaient le gouvernement absolu et déclamaient. contre l'insolence de la chambre des communes en présence du Roi. Lui-même dit un jour au comte d'Essez y de qui je le tiens y que certes il nVnviait pas le Grand-Seigneur avec ses muets et leurs cordes d'arc toujours prêtes à étrangler selon son bon plaisir ; mais qu'il ne se croirait jamais roi tant que cesgens4à surveilleraient ses actions y interrogeraient ses ministres^ et lui demanderaient compte de ses dépenses. La division qu'il avait excitée entre les épiscopaux et les
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non-conformistes lui paraissait un obstacle invincible à leur reunion contre lui. Il espérait des premiers une complète soumission , et il savait les autres entièrement à sa merci.
Cependant 9 durant le cours de l'année précédente^ les faits ayaient parle; les yeux s'étaient ouverts^ la religion du Roi était suspecte , celle de son frèredéclarée^ettoutdécelaitun partibien pris de donner au gouvernement la forme de celui de France. C'était de ce pays qu'était venu le général qui commandait nos armées , le comte de Schomberg , d'origine allemande , mais fils d'une Anglaise. Protestant zélé^ il avait d'abord servi en Hollande ; passé , après la mort du prince d'Orange 9 au service de France, il s'y acquit une si grande réputation que , si ce n'eût été sa religion y il fôt arrivé aux premières dignités , et eût obtenu le bâton de maréchak C'était un homme froid y capable d'une application forte , d'une conduite soutenue , concevant mieux une idée qu'il ne l'exprimait^ judicieux 9 intègre, modeste, obligeant , tel enfin qu'à toute autre époque il eût fort réussi en Angleterre ; mais alors on le régardait comme un envoyé de Louis XIV , chargé de discipliner notre armée à la française : aussi la nation ne pouvait le supporter, et même à la cour il n'était pas vu d'un bon œil. Sans cesse il près* sait le Roi de se mettre à la tête du parti protestant;^ et l'engageait avec autant d'instance à
tout faire pour détacher le duc d'York du papisme; à cela le Roi lui répondit un jour : « Vous con-* naissez mon frère.; tous le savez , il est entêté comme un mulet, n Habitué au service de Cha-* reuton , M, de Schomberg allait une fois la semaiQe à l'église française de Londres ^ où l'on suivait le même rit : aussi le duc d'York et lord Clifford le regardaient-ils comme un presbyte- Tien qui ne pouvait servir à leurs projets. Il n'é-* tait pas plus aimé du duc de Buckingham y qui avait espéré le commandement des troupes* Enfin dans un pays où une armée porte toujours ombrage f rien ne pouvait être plus odieux qu'une armée sous les ordres d'un général donné par la France. J'ai ouï dire à M. de Schomberg qu'il lui paraissait impossible que le Roi menât jamais à fin une entreprise importante , qu'il aimait trop ses aises , qu'il ne consentait pas à s'occuper d'afifaires sérieuses , et que toutes les fois qu'on lui en parlait , la légèreté avec laquelle il vous écoutait ôtait.tout moyen de faire impression sur son esprit.
Le ministère était complètement divisé. Le duc de Buckingham ^ seul de son bord , haï de ses collègues y et les haïssant tous ^ était le docile instrument des pernicieux projets de la cour. Soit qu'il l'aimât , soit qu'il le craignît ^ le Roi avait pour lui une grande considération ^ et pour ses avis une entière déférence. Lord CiifFord^ dé-*
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voué au duc d'York ^ portait jusqu'à Fenthousiasme son zèle pour l'introduction du papismei On dit qu'il était convenu avec sa femme , en cas de succès , d'entrer dans les ordres afin de prétendre au cardinalat. Jamais la violence de son caractère ne lui permit de parler de sang-froid du clergé et de l'Eglise anglicane. Le comte d'Ârlington regardant cette entreprise comme désormais impossible^ était d'avis que le Roi s'accommodât du mieux qu'il pourrait avec son peuple. Le comte de Shaftesbury voulait surtout^ et par tous les moyens ^ se ménager un abri contre l'orage^ de quelque côté qu'il vint. Les finances étaient épuisées , une session du parlement était absolument nécessaire ; on le convoqua au commencement de l'année. Dans son discours d'ouverture le Roi s'excusa d'avoir expédié des writê d'élection : c'était , dit- il , pour gagner du temps , et pour que , dès l'ouverture , la chambre fût complète ; d'ailleurs elle pourrait examiner si ces writs étaient réguliers. Ensuite il parla 5 mais d'un tout autre ton^ de la déclara-^ tion sur la liberté de conscience ; il dit qu'il en avait vu de si bons effets que son importance lui était démontrée^ et qu'il y tiendrait; enfin il déclara qu'engagé dans une guerre pour l'honneur de la nation^ il lui fallait des subsides. Ce texte donnée lord Shaftesbury s'y étendit longuement; mais rien dans son discours ne surpHt
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autant que le delenda est Carthago appliqué à la guerre contre la Hollande; et tandis quHl parlait avec cette lâche complaisance dans Fintërêt de la cour et en faveur de la guerre ^ il agissait sous main de concert avec le parti oppose.
. A ces deux discours la chambre des communes prit feu; elle vit que le papismje et le pouvoir absolu en étaient le but^ et j comme elle n'était pas de force à tout entreprendre à la fois ^ elle résolut d,e combattre et de vaincre d'abord le papisme. On examina l'édit de tolérance^ et s'il était compatible ^vec les lois^ ou en opposition avec elles. On vit tout de suite que c'était une complète abrogation des lois pénales contre le papisme et les dissidens. Le Roi y disait<-on ^ a le droit incontestable de pardonner, mais non celui d'autoriser l'infraction des lois; un tel droit serait celui de changer entièrement la constitution de l'Etat : la force des lois c'est la peine portée contre ceux qui les violent, et si ceux qui les violent ont l'impunité assurée , à quoi bon faire des lois dont la seule force sera la volonté du Roi? Ceux au contraire qui soutenaient l'édit posaient en principe qu'il ÊiUait mettre une grande différence entre les lois pénales en matière temporelle et les lois pénales en matière spirituelle ; ils disaient que la suprématie du Roi lui donnait , quant au spirituel , un droit spécial; que c^était en vertu de ce droit que les synagogues des Juifs et les églises 2. 19
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Wallonnes «raient été st long^témps tolérées. A cela on répondait que le but dé la loi qui établissait cette sitprématîeayaitété de se soustraire à toute juridiction étrattgère^ et de l'étrmr )e pou-* voir exécutif tout entier dans les mafns dis Roi : mais qu'à ce pouyoir la loi arait Bfié des» limites ; qu'il fallait bien distinguer cette tolérance tacitô accordée aux Juifs d'une tolérance légale ) que le parlement avait fermé les yeux stir cette permission donnée aux congrégations tvallonijes pour engager les étrangers professai! t la même religion que nous , et persécutés dans leut* patrie , à venir s'établir dans le royaume; qù'enfio cette permission f accordée aux seuls étrangers , et ntille pour leurs énfans nés en Angleterre , était confirmée par une clause expresse de l'acte d'uniformité. La chambre en vint bientôt à voter presque unatiimenient que l'éditde tolérance était contraire auxleis;elle le notifia au Roi dansune adresse dùelle le priait de le faire révoquer. C'était donc inutilenient qu'on avait essayé de détourner le coup en dirigeant Kàttëntion de la chambre sur les ié^its d'élection^ La cour ^ fort embarrassée, paient très-disposée à faire tomber l'orage sur lord Shaftesbury. Pour arriver à un accommodement, elle l'eût de boii cœur sacrifié; il le vit, et se décida à chao|^r de parti à la première occasion.
La cbwnbre m'était pas d'humeur à s'en tenir là* On y présenta un bill qui déclarait tout pa-
piste inhabile à remplir un emploi d^ns le gouvernement ou à occuper une place à la cour ; il enjoignait aussi à tout fonctionnaire public fie communier à sa paroisse, d^en prendre un certificat y de le présenter à la chancellerie ou au tribunal du comté, et de faire là une abjuration claire et précise du dogme de la transsubstantiation. La cour mit tout en peuvre pour faire échouer cette motioa : ses partisans demandèrent une exception en faveur des non -conformistes protestans , et qu'on nUnterdit pas leurs assemblées. Ils espéraient par là diviser les noa-conforniistes et les anglicans alors unis contre le papisme. M. Love^ député deLondres, et lui-même presbytérien , prévoyant les suites fâcheuses que pouvait avoir une telle discussion 9 représenta qu'il fallait d'abord prendre toutes les sûretés possibles contre le papisme et qu'on ne devait s'occuper de rien autre chose avant que cela fût terminé; qu'ensuite les presbytériens tâcheraient de mériter quelque faveur; mais qu'en atten-^ dant ils aimaient mieux rester sous toute la sé-r vérité des lois plutôt que d'entraver, par la discussion de leurs intérêts, une œuvre bien autrement importante. Les niembres de la chambre, chefs des différentes sectes , appuyèrent cette opinion , et, pour prix de ce désintéressement^ il fut décidé qu'il y aurait dans le bill une clause en faveur des non-conformistes protestans. Il est
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vrai qu'il n^y eut pour la faire passer ni assez de temps ni assez d'accord dans cette session ; elle n'eut que deux lectures , et le comité Tabandonna* Mais cette conduite prudente et généreuse fit un tel effet sur le parti de l'Eglise anglicane qu'il n'y eut'plus de loi adoptée ni même de proposition faite contre les non-conformistes protestans dans ce même parlement qui s'était d'abord montré pour eux si sévère et si intolérant. La cour se trouva donc dans un grand embarras. Si elle abandonnait la partie à la chambre des communes^ il fallait renoncer à ses projets pour le papisme; si au contraire elle tenait bon, point de subsides à espérer ; il lui devenait impossible de continuer la guerre. La France ne pouvait en faire tous les frais, et Téchiquier, en suspendant les paiemens , avait perdu toute espèce de crédit. Il fallut donc essayer de la chambre haute.
Pour y soutenir l'édit de tolérance , lord Clifford résolut de mettre toute éloquence dehors , et le Roi , à qui il soumit , avant de prononcer son discours , les argumens qu'il voulait y employer^ les approuva, et lui en suggéra même quelques autres. Son exorde fut d'une extrême véhémence; il appela la décision de la chambre des communes monstrum horrendum, ingens; déclama contre elle de la manière la plus violente, du ton le plus hardi, et dans tous les ter-
Digiti
DE MON TEMPS. agS
mes les plus inconvenans. Lorsqu'il eut.fîni^ lord Shaftesbury , au' grand étonnement de toute la chambre^ se leva pour lui répondre. Il dit que son opinion différait toto cbelo de celle du lord ; quêtant que la question avait été agitée hors de la chambre , il avait pu croire, avec tant d'autres, que la suprématie fondée sur une loi donnait un caractère légal à l'édit; mais que la chanibre des communes y si fidèle au Roi y si dévouée à ses intérêts^ ayant été d'un avis contraire, il déférait à son jugement ; que les parlemens étaient le grand conseil des rois, leur guide et leur appui; que celui-ci avait toujours rempli ce devoir et le remplirait encore , lorsque ses lois et sa religion lui seraient garanties. Le^Roi , furieux de se voir ainsi abandonné par son chancelier , témoigna à lord Clifford combien il était satisfait de son discours, et combien celui de l'autre l'avait offensé. La discussion ainsi engagée continua ; puis on alla aux voix ^ et la cour eut la majorité; mais trente des principaux membres de la chambre protestèrent, et les vainqueurs sentirent bie'n que c'était une défaite qu'une vie* toire suivie d'une telle protestation.
Les choses prirent bientôt une autre tournure. U y eut dans le conseil privé de grands débats sur ce que le Roi devait faire. Lord Clifford et le duc de Lauderdale voulaient qu'il tînt bon. Lcighton m'a assuré que le duc de ^uckingham ,
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et lord Berkeley s'engageaient <| si Ton consentait à faire approcher l'armée près de Londres, à forcer l'opposition de soitirdesdeuxchambres. Leighlon croyait que la chose était faisable, et y k son avis, si le Roi eAt dans cette circonstance agi avec cette vigueur qu'il eut quelquefois , ils auraient pu rétablir leurs affaires. Le duc de Lauderdale parlait de lever une armée d'Ecossaîs, et de s'emparer de Newcastle. A son ton vous eussiez cru qu'on n'avait qu'à dire et qu'il exécuterait. Clifford représentait à son maître que ses ptojets étaient devinés, et qu'il fallait ou l'emporter d'un seul coup ou devenir l'objet du mq^ris et des soupçons. Les comtes de Shaftesbory etd'Ar- •lington s'engageaient au contraire, si le Roi voulait donner satisfaction au parlement, à lui faire obtenir les subsides nécessaires pour continuer la guerre; eft, si elle était heureuse, ne pourt-aît-on pas alors i^couvrer le terrain que la nécessité du moment forçait d'abandonner? Ce dernier avis convenait tout*à*-fait à l'humeur du Roi , mais le duc l'empêcha de prendre un parti. Il fallut r^ourir à la médiation de Croissy, frère dé Colbert, alors- ambassadeur de France. Lord Arlington lui exposa si vivement les suites dangereuses des partis violens, le convainquit si bien que la moins fâcheuse serait encore de faire tomber sur le roi de France tout le poids d'une . guerre qu'il serait impossible au roi d'Angleterre
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de soutenir^ Vil en menait aux extrémitësqu^oolui cooseiilait , que non-seuiement Croissy pressa 4e Roi et San frère de s'arrariiger avec ie parieraent , mais que même il envoya un exprès à sa cour pour y présenter les choses saus le même jour où Àrlington Tenait de les lui montrer. Ce ne fut pas là le seul moyen qu'on employa pour déterminer le Rai.
Il y avait <laiis la cbambi^ basse d^s membres recevant des pensions de la <^our^ et lui servant d'espions 3 et votant quelquefois <M>ntre elle pour conserver du crédit. Dans l'après-midi du jour où la diseuâsion avait ea lieu à la chambre haute, les comtes de Shaftesbury et d' Arlington «ngagèrent ceux de ces menubres qui. leur étaient dévoués , à ailler chacun en partî^tier trouver le Roi, et lui d^re que le «discours de lord €lifFor4 avait tellement irrité la ehambre ^basse qu'elle aurait pris quelque grand «parti , «i celui de lord Shaftesbury 'ue l'eàt apaiisée; qu'on cix)yai't que le premier avait parlé dans le sens du duc, et le second dans celui du Roi; que celte conviction seule av'ait pu calmer l'assemblée ; que le Roi, d'abord si ofTensédu discours dû. chancelier, de* vait le regarder comme le pl^sgrandservice qu'il eût pu lui rendre , et queSa Majestév^errak cesser pour elle itout embarras, 6t«sauvei?ait ^es minis* tre&d'une accusation , 9Î elle voulait retirerl'>édit de tolérance et sanotionner k (bi|I. To«it <seci fut
si adroitement conduit par lord Arlington, il persuada à un si grand nombre de membres d'aller tous, Tun après Tautre, trouver le Roi, ils tinrent si exactement le même langage, que le Roi, dont l'opinion fut tout- à-fait changée, dit à son frère que Cliffbrd s'était perdu , qu'il avait gâté toutes leurs affaires , que Shaftesbury , quoiqu'il eût agi en Trai fourbe , avait apaisé l'orage excité par l'autre , à tel point qu'il ne lui était plus possible de le garder, et qu'il le chargeait de le lui dire. Le duc, tout étonné, comprit que c'était d'Arlington que venait le coiip , et répéta le soir même à Clifford tout ce que son frère lui avait dit. Le trésorier, homme de premier mouvement, alla aussitôt chez le Roi qui ne sut trop quelle figure faire; il lui dit qu'il avait prévu toutes les inimitiés que lui attirerait son discours; que le croyant utile aux intérêts de Sa Majesté , et espérant qu'il lui avait plu, il ne s'en était pas mis en peine; mais qu'il était bien surpris de ce que le duc d'York venait de lui apprendre. Le Roi , fort embarrassé , dit que le discours en lui-même était bon; mais qu'ayant été membre de 1^ chanibre des communes, il aurait dû mieux juger ce qui convenait à la disposition des esprits et ce qu'exigeait la situation des choses. Si lord Clifford eût écouté sa première impression , il eût jeté sa baguette blanche et se fût donné le plaisir de s'expliquer sans façon avec le Roi; mais une pensée
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plus sage le retint. Il vit qu'il fallait toujours sortir du ministère , et que la manière importait aux intérêts de sa famille: aussi parvint-il à se contraindre^ et dit seulement qu'il e'tait de'sespérë de voir ses intentions et son dévouement si mal appréciés. Bientôt arrivèrent les lettrés de Louis XIV. Il pressait le Roi de faire tout ce qu'il faudrait pour obtenir des subsides du parlement, et écrivait au duc d'York pour s'excuser d'un conseil que la nécessité pressante des affaires l'obligeait de donner, l'assurant qu'aussitôt la guerre terminée , on entrerait dans ses vues, et que rien alors ne serait si facile que de regagner ce qu'aujourd'hui il fallait perdre. C'est du duc d'York et du duc de Lauderdale que j'ai appris une partie de ces faits; les autres , c'est-à-dire, ceux qui regardent lord Clifford, je les tiens de Titus à qui ce ministre les avait contés.
Comme je l'ai dit, lord Clifford avait jugé qu'il fallait renoncer au ministère. Il alla donc aussitôt trouver le duc de Buckingham qui avait beaucoup contribué à le lui faire avoir, et lui dit que prêt à perdre les places qu'il lui devait , il avait voulu être le premier à le lui apprendre, et lui offrir ses services pour les faire donner à quelqu'un de ses amis. Après avoir passé en revue tous ceux qui pouvaient plus ou moins leur convenir, et avoir trouvé à chacun de grands inconvéniens, ils fixèrent enfin leur choix sur sir
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Tbomas Osborn , gentilhomme du Yorkshke , dont la fortune était eu assez mauvais état. Par* lant bien, mais trop prolixe, Osborn ne se décidait jamais à conclure: autrefois des pluscbauds cavaliers , un zèle mal récompensé en fit un ennemi de la cour, et lord Clarendon n'en eut pas de plus acharné. Implacable dans ses haines, sans aucun scrupule dans ses discours , ne s'içquiétant jamais de la vérité , pas même de la vraisemblance, il avait un talent particulier pour acquérir la confiance de ses amis et les faire croire à sa sincérité. Hardi , entreprenant , ne d<Mitant de rien, il plut extrêmement au Roi qu'il rassop rait toujours : une séance du parlement avait-el4e été défavorable, il promettait que tout irait bien dans la prochaine; celle-ci tournait-elle aussi mal que la précédente , il trouvait toujours quelque raison à ce désappointement. Enfin, a-vecces manières , il fut de tous les ministres oeluî qui alla le plus avant , et qui se maintint le plus long-temps dans la confiance du Roi.
Entré dans cette nouvelle route , le Roi se fit apporter l'édit de tolérance , et ordonna qu'où brisât le sceau qui y avait été apposé. Ainsi le bîll qui ordonnait de communier et d'abjurer ia transsubstantiation prit force de loi sous le nom de test, et les deux chambres consentirent au bill d'amnistie, devenu indispensable pour mettre les ministres à Tabri des accusations. La
conr demandait 1 200,000 livras sterling , somme nécessaire^ disait-elle , pour soutenir la guerre; mais la majorité de Topposition était résolue à n'en aceorder que 600,000 ; <5e qui devait suffire pour arriver à faire la paix, mais non pas pour 'continuer là guerfe. Garroway et Lee qui, pendant cette session, avaient conduit ropposition, furent choisis pour offrir* les 600,000 livres : ptasde quatre-vingts des principaux membres de te parti, assemblés dans la nuit, avaient décielé de Be point aller au-delà ; mais le lende- Twaîn Gârroway dit 1200,000, et fut appuyé par Lee. La cour dut à la surprise que cela causa la somme entière^ et par là la possibilité de continuer la guerre. Lorsque les deux orateurs eurent à répondre aux reproches de leur parti, ils dirent Qu'avant de faire la ptaposition dont ils avaient été chargés , 'ils avaient voulu connaître Feffet qu'elle produirait sur le parti de la cour; qu'ils avaient acquis la certitude que, s'ils offraient une somme aussi modique, tout arrangement serait rompu., et que cette considération les avait déterminés à en offrir le double. La vérité est qu'ils avaient reçu de l'argent de la cour , quoique depuis ils aient continué de voter avec l'opposition. Ils ajoutaient que d'ailleurs le marché était encore très-bon., puisqu'à ce prix ils avaient acheté une loi très-forte contre le papisme, et dont plusieurs articles n'avaient point été demandés. Tel
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était celui qui disait que tout fonctionnaire pu* blic , gardant son emploi après le délai fixe ^ sans avoir reçu le sacrement et renoncé à la transsubstantiation ^serait déclaré inhabile à conserver sa place ; que les actes de sa gestion deviendraient nuls et illégaux 9 et qu'il paierait une amende de 5oo livres sterling ^ au profit des délateurs. Quoi qu'ils en dissent^lord Cavendish^ depuis duc de Devonshire, n'était pas de cet avis ; selon lui^ puisque tant d'argent avait été donné pour acheter une loi contre le papisme , l'argent serait plus fort pour le ramener que la loi pour le repousser. Le fait est que je ne sais aucune affaire qui ait été emportée aussi vite et aussi adroitement que celle-ci le fut dans la chambre basse , au grand désappointement des Hollandais^ qui comptaient sur le parlement , et ne doutaient pas que par lui la paix ne se fît entre eux et l'Angleterre. Ainsi se termina cette session , la plus remarquable de ce long-parlement. Les épiscopaux y déployèrent un grand zèle pour leur religion; et les dissidens s'y acquirent l'estime publique par leur généreux silence.
Aussitôt que le parlement fut prorogé, le duc d'York vint se démettre de toutes ses charges entre les mains du Roi. Il avait les larmes aux yeux^ mais le Roi ne fut point ému. Cependant il eut le soin de composer la commission de l'amirauté des créatures du duc, qui par là conserva soa
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autorité sur la marine. Lord Cl ifford quitta la trésorerie, et fut remplacé par Osborn, bientôt après créé comte de Danby. Le comte de Shafiesbury avait complètement perdu la faveur du Roi ; mais on crut ne pas devoir s'en défaire avant de s'être assuré s'il ne pouvait pas rendre quelques services dans la prochaine session. Lord Arlington en avait agi avec le duc encore plus mal qu'avec tout le monde : aussi ce prince le regardait-il comme un franc poltron , prêt à trahir tous les secrets, à abandonner tous les partis, plutôt que de s'exposer au moindre danger. Le prince Robert alla prendre le commandement ; mais les capitaines , tous créatures du duc , en« travaient toutes ses entreprises , blâmaient tous ses plans, et disaient tout haut qu'il n'avait plus ni habileté , ni bon sens. Que pouvait-on attendre «d'une flotte ainsi commandée et si étrangement divisée? Elle eut deux ou trois engagemens avec les Hollandais; on s'y battit de part et d'autre avec courage, mais sans résultat, et sans que rien décidât à qui appartenait la victoire. Un seul vaisseau français prit part à l'action; le capitaine accusa son amiral; pour prix de son zèle^ à son retour en France, on le mit à la Bastille. Ce fait ouvrit les yeux; on cria à la mauvaise foi. La France, disait-on, nous engage dans une guerre avec les Hollandais pour pous voir nous entre-détruire, tandis que, soigneuse d'éviter tous
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les risques , elle reconnaît nos mersj nos ports ^ et étudie notre marine. Le comte deSchomberg m'a dit qu'il avait pressé l'ambassadeur de France de se procurer des explications sur la punition de ce capitaine 5 et lui avait représenté que^ si l'on ne satisfaisait aUx déGances des Anglais , le prochain parlement rompraitcertaînement l'alliance-; mais qu'au peu d'empressement de Crôi^y, il avait bien vu que l'amiral français avait suivi ses ins* tractions. Tout ceci détermina Schomberg à ne point attendre Tordre de sortir du royaume; il se hâta de le quitter , aussi las de la cour que la cour était lasse de lui.
Le duc d'York méditait alors un nouveau mariage , et avait fait choix de lady Bellasis , veuve du fils du lord de ce nom, Quoiqu'alliée à une famille papiste^ c'était une protestante zélée. Très* vive 9 très-animée, elle n'était rien moins que belle; mais le duc, connu pour n'être pas difficile sur les charmes des objets de ses voeux, se laissa tellement subjuguer qu'il signa une promes3e d'épouser , et envoya Coleman travailler à la conversion de sa future > qui fut inébranlable. Le mariage ne se fût jpas moins conclu, si, piquée des remontrances de ses amis sur les visites trop fréquentes du duc, lady Bellasis ne se fût laissée aller à dire qu'elle avait de quoi leur prouver que le but de ces assiduités ne pouvait que lui être très-honorable. Ceci ne fut pas plu-
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tôt venu aux oreilles de son beau-père , aussi zélé papiste que convaincu de Tardeur prosélytique de sa belle-fille, que, voyant combien ce mariage serait funeste aux intérêts du catholicisme, il résolut de Fem pêcher. Il alla donc tout conter au Roi, conduit 9 dit»il, par son dévouement à Sa Majesté , et l'intérêt qu'il portait à Thonneur du duc. Le Boi fit venir son frère , et lui représenta que c'était déjà trop d'une sottise, et qu'il n'était plus d'âge à recommencer. La dame, effrayée des menaces qu'on lui fit, rendit la promesse, mais en garda , à ce qu'elle m'a dit elle-ntôme f une copie légalisée^
Ce mariage manqué , on fit demander une archiduchesse d'Inspruck. L'Empereur, qui vetiait de perdre sa femme , la prit pour lui. On proposa une alliance avec la fille du dtic de Modène; mais la cour de Rome , qui voulait une chapelle publique, qu'on ne pouvait lui donner, pour se venger, y mettait obstacle. Il fut aussi question d'une fille du duc de Créqui. J'ai vu une longue lettre du duc d'York à sir William Lockhart. Il y parlait de son mariage avec une extrême inquiétude; il avait, disait-il, tout lieu de craindre que s'il ne se faisait pas avant la session, le parlement ne voulût s'en mêler, et ne le limitât tellement qu'il ne lui fût plus possible de se marier à son gré ; qu'il était contrarié de l'obstination de la cour de Rome dont on ne pouvait satisfaire
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les prétentions ,• qu'il avait envoyé au comte de Peterborough , qui négociait à Modène^ Tordre positif de se retirer à un jour fixé , si d'ici là tout n'était conclu; mais qu'il espérait bien que le roi de France ferait tout pour ne le point laisser exposé à la tyrannie du parlement (ce sont ses propres expressions) , et qu^il mettrait tous ses soins à faire marcher cette affaire aussi» vite que possible. Pendant qu'il était dans toutes ces inquiétudes y la cour de Rome devint plus traitable ; le mariage se fît par procureur; et le comte de Peterborough amena la princesse par la France. Le roi lie Suède offrit à cette époque sa médiation y et Ton proposa Cologne pour le lieu des conférences. Le Roi choisit pour y être ses plénipotentiaires le comte de Sunderland , sir Leolîn Jenkinset sir JosephWilliamson. Lord Sunderland avait dans les affaires uucoupd'œil suret rapide^ une détermination prompte; mais des passions et une imagination viveTentrainaient; il s'exprimait souvent avec trop de franchise sur lés choses et sur les personnes ; son esprit ne le trompait pas sur ce qui était utile et juste; mais aimant le luxe et la dépense , pour y fournir , il entra dans les projets de la cour : aussi changea-t-ii souvent de parti sans s'inquiéter des intérêts de sa religion et de son pays. Il se fit beaucoup d'ennemis par le mépris qu'il montrait à tous ceux qui ne pensaient pas comme lui; très*supérieur à tous
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lesf hommes d'affatrês que j'ai connus, il servit successivement trois princes qui méditaient les desseins les plus contraires, et gagna si complètement leur confiance que cette habileté même fut ce qui finit par le perdre dans l'opinion publique ; car les gens qui rendaient le plus de justice à ses grandes qualités savaient bien qu^on ne pouvait faire aucun fond sur lut.
Les conférences de Cologne furent bientôt interrompues. L'empereur regardant Furstemberg , doyen de Cologne, évêque de Strasbourg, ensuite eardihal et alors plénipotentiaire dé l'électeur comme sujet de l'Empire et traître à son pays , ordonna qu'il fût arrêté. La France prétendit que c'était une violation du sauf-eonduit , et demanda comme préliminaire, et avant qu'aucune négocia* tioQ fût entamée , la mise en liberté de révêque. Cet été Maestricht fut pris. Le duc* de Mon*^ mouth se conduisit si bien à ce siège qu'il fut depuis fort considéré. Le roi de France qui y" était, alla de là à Nanci en Lorraine, et laissa le prince de Cotidé à la tête de l'armée de Flandre, Turenne ayant le commandement de celle qui , sur le Haut-Rhin, combattait les Allemands.
L^empereur et tout l'Empire étaient alors engagés dans la querelle : mais je reviens aux intrigues de notre cour.
, J'arrivai cet été à Londres pour y publier les
Mémoires du duc de Hamilton. Â mon départ, le
Digiti
3o6 HISTOIRE *^ ■
mécontentement était ge'nëràl en Ecosse; Fadministratiôn y était arbitraire et y^hale, les formes françaises s'y introduisaient tous les jours. Le parlement, voulant que la balance du commerce s'établit entre les deux royaumes , avait, en i663 , concédé au Roi le pouvoir de fixer Timpôt sur lesmarchandises étrangères. On mit un droit trèsfort sur les sels français pour favoriser la veûte de celui du pays, et le prix s'éleva prodigieusement. On murfnura et avec d'autant plus de raison que le sel indigène qu'on payait si cher n'était pas propre à tous les usages. Le peuple regarda cet impôt comme lé prélude de la gabelle. Le tabac fut. aussi taxé, et rrrtrportatioft dé l'eau-de-» vie prohibée , en même temps qu'on permit la vente de celle qu'on saisissait entrant en fraude. Le privilège de saisir fut bientôt affermé, et le monopole. dut amener une hausse considérable dans le prix de ces denrées de première nécessité pou^^ la classe inférieure.^ Chacun fut indigné de ce cruel abus de la confiance accordée à la cotfrohné'; le peupTes'irrita, et l'insalence avec laquelle le^ue de Lamderdale prenait pour lui et pour ses créa^^ tures les fermes et les emplois le» plus lucratifs , souffrant que sa femme et son frère fissent da resté Un scandaleux trafic, porta au dernier degré le mécontentement de la nation. Les aflSaires ecclésiastiques étaient complètement négligées ; en&n le désordi^e était au coioiblè. Je vins donc
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en Angleterre décidé k faire tout ce qui dépendrait de moi pour le bien de ma patrie et à dire fran*^ chement mon avis au duc de Lauderdale /résolu^ si je ne réussissais pas , à sortir des affaires pour ne jamais y rentrer.
La. mort m'enleva à cette époque le meilleur ami ^e j'eusse certainement à la cour y sir Robert Murray. C'était le plus sage et lé plus honnête homme de son temps; il avait été pour moi un second père^ét sa perte méfut d'autant plus sensible que, dans une conjoncture aussi délicate , un ami aussi vrai , aussi attaché, m'eût été bien utile, et que je sentis tout de suite combien^ privé à^nw tel guide , j'étais en danger de faire des fautes.
Aussitôt que je fus arrivé à la cour, le duc de Lauderdale me fit venir dans son cabinet > et me detnanda dans quel état j'avais laissé l'Ecosse. Je lui en fis le tableau détaillé et très-exact; il parut croire que j'exagérais le danger. «Dans le cas ' oîi le Rot serait contraint d'employer la force pour faire rentrer dans le devoir les mécontens d'Angleterre, croyez-vous, me dit-il, qu'il doivecompiet sur une armée écossaise? -^ Non certes, lui répondis-je, le peuple des contrées méridionales est presbytérien , la noblesse croit avoir été maltraitée, et attend avec impatience une occasion de témoigner son mécontentements » Il me dit qu'il croyait le contraire, et qu'il n'était pas douteux que l'espérance du pillage n'a menât tous les Ecos-
5o8 HISTOIRE
sai5 en Angleterre» mIjc Roi est perdu ^ répliquaije, si ce sont les moyens sur lesquels il compte; » et j'ajoutai que même les personnes plus désireuses de pousser leur fortune sans s'inquiéter des moyens ne se fieraient pas au Roi depuis qu'il avaitabandonné l'édit de tolérance au moment même où il Tenait de dire si hautement qu'il le soi^endrait. fiHinc illœ lacrymœ ysécv\9i le duc; maïs dans cette affaire le Roi a été trahi par tout le monde, excepté par Clifford et moi. » tH son éloge il passa ii des invectives contre lord Sbaftesbury. Cette conversation me frappa, et j'y vis clairement les iunestes desseins de la cour, dont la perversité égalait rimprudenc&«> J'étais certain qu'au premier m<mTeraent qu'il y aurail en Angleten^e , l'Ecosse se soulèTcrart, bien loin d^aider le Roi dans l'établissement du pouvoir absolu. Indécis sur ce que je devais faire , j'eus d'abord la pensée d'aller droii au Roi pour tacher de lui donner une idée juste de l'état de l'Ecosse f mais je résolus d'attendre pour cette démarche une occasion* favorable. Je voulus essayer.de la duehessede Lauderdale, et je lui peignis Tinjustik^e et l'oppression qui pesaient sur les marlheureui Ecossais; mais je vis qu'elle avait trop d'ititérêt au m&\ pour en prendre au remède. Le mari et la femme me dnnreot qu'ils iraient bieii'tôt «e^ nir un parlement etv Ecosse; je le^ avertis du danger; ils nxéprisèrent me& avis, et me firent.
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pour me inyeltre des leurs, les offres les plus a^aatageuses 9 dont je ne tins aucun compte.
Lauderdale me présenta au Roi , et Itii paria du privilège dont j'aTais besoin pour la publication de mes Mémoires. Le Roi m'ordonna de les lu^i apporter, et ditqu'il voulait les examiner luimême : en ^et il en lut quelques passages, et particuiièrenaent celui où je dis que ce fut la mauvaise conduite des évêques qui alluma nos dernières guerres civiles. Il en fut, à ce qu'il me dit, fort conien t, ce qui devait être, étant alors irrité de l'opposition des évêques anglais à l'édit de tolérance. U me rendit mon manuscrit en me disant de l'aller porter au secrétaire d'État Coventry avec Tordre d'expédier le privilège. Covaatry voulut le lire tout entier, aussi fus-je obligé de Mster à Londres bien plus long-temps que je n'en avais le projet. Sir Etlis Leighton me mena cbes le duc de Buekin^iafli, avec qui je restai à causer presque toute la nuit. J'eus. le bonheur d'être si fort de son goût , et il était toujours si enchanté d'une iiouvdle connaissance, qu'il parla de moi a-u-Rot de toile façon que ce prince, qui depuis a toujours fait <;as de moi , voulut m'eatendro prêcher, U parut content de mon sermon , et le témoigna dt manière à me faire beaucoup d'mivieuz.
Admis par Tordre du Roi au nombre de ses chapelains, j'eus avec lui un tête»à4ète qui dura plus de deux heures ; je lui parlai avec toute la
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liberté dont je crus qae ma profession me donnait. le droit. Il entra dans une longue disserta^ tion sur rautorîté de TEglise anglicane. A son avis 9 les ëpiscopaux faisaient beaucoup valoir cette autorité dans leurs disputes avec les dissidens, et ne voulaient pas permettre aux. papistes d'y prétendre. Voyant où il en voulait venir, je tâchai de lui faire comprendre toute la différence qu'il y avait entre cette autorité employée dans des questions du gouvernement temporel de TEglise et une. prétention d'infaillibilité dans les dogmes. essentiels au salut. Il se plaignit ensuite amèrement des é?éques qui négligeaient leur véritable devoir, étaient toujours à la cour, et prenaient parti dans les affaires politiques. La ^suite de la conversation m'amena à lui parler de sa manière de vivre , et j^entrai dans les deV tails avec une grande franchise; il prit cela fort ibien , et m'en remercia. Il passa condamnation sur certains reproches, par exemple sur celui de vivre avec la femme d'autrui j sur d'autres il s'excusa , et dit qu'il croyait que Dieu ne damnerait pas uii homme pour s'être donné quelques petits plaisirs un peu irréguliers. Enfin il reçut toutes mes remontrances avec beaucoiip de bontés et , pendant tout le temps que je restai à la cour, il eut pour moi tant de bienveillance que je fus regardé comme un boqime qui marchait i^ une haute faveur»
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Lord Âncram , comte écossais , ayant peu de fortune et encore moins de religion et de probité , marié à une papiste/ et membre de la chambre ^es communes, dit au duc d'York que j'aviais un ^rand crédit en Ecosse , et que je pourrais lui -être utile daûs ce pays. Ancram avait d'abord compté pour faire sa fortune sur le duc de.Lau^ derdale; mais, n'en ayant rien obtenu, il ne pouv:ait le souffrir. Nous nous étions connus en Eco$se,et dans de longues conversations que nous ^yidns eues ensemble, et dont la théologie faisait le fond. Aucun homme de son rang n'étant, aussi /prt; qu^ lui sur ces matières , il avait jugé que je n'étais pas des partisans du :duc de Lâuder-r dale, et imagina donc de me faire servir i ses projets de vengeance. Dans ce but, il témoigna .son étonnemeot 4]ue je n^eusse pas encore été présenté au duc d'York , et vint, me dire un jour de la part de ce prince qu'il serait: charmé de me voir : làrdessus il m'y conduisit, et le duc me fit un accueil trèsTgracieux. L'intention d'Ancram (était .de m'amener à parler des affaires d'Écossè , mais je l'évitai, et j'engageai brusquement la conversation avec le duc. sur les matières reli* gieuses. Il débita quelques uns de ces lieux communs sur l'unité de l'Église et sur ses avantages ; il dit que nous ne pouvions nous dissimuler que notre révolte contre la cour de Rome avait donné {laissance à cettje foulê<d.e sectes; que c'était à ces
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sectes nombreuses qu'il fallait s'eu prendre des guerres ciyiies et de tout le sang qu'elles avaient fait couler; il parla de la mort de son père et de son aïeule y Marie ^ reine d'Ecosse ; à Tappui de son opinion , il cita quelques passages de l'Histoire de la réformation par Heylin; il les cher-chait dans l'ouvrage qui était devant lui, et je vis qu'il avait marqué tous les endroits où l'auteur veut démontrer dans quel but et dans quels principes agirent les réformateurs. Pour moi, je réfutai chacune de ces assertions ; je lui peignis les progrès de l'ignoranee et de la superstition dans les siècles de ténèbres; je lui montrai les flots de sang que l'ambition des papes avait fait couler,. et toutesles calamités dont leur infaillibilité prétendue serait encore la source inépuisable. Cependant je ménageai de inon mieux ses opinions et la portée de son esprit. Ancram venait à %tfti secours autant que possible , et quand depuis je lui en fis reproche , quoique j'eusse bien vu que c'était pour faire sa cour, il me dit que c'était ne pas savoir vivre que de presser si vivement un prince dans la discussion. Le duc , sur cette conversation , ne m'en prit pas moins tellement en goût qu'il me dit de le venir voir souvent, et que plus, tard il me permît de le voir en particulier et toutes les fois que cela me plairait. Il désirait savoirceque je pensais de l'état de l'Ecosse: je lui dis combien , k mon avis, on devait peu
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compter sur ce royauitie^ et je me rejetai tout de «uile sur les isiatières religieuses^ il éloigna ce sujet-«ans hrusqucrie , ^ar il ëtait d'une extrême douceur dans la conversation , désirant , me dît-il , t|ue je ne touckasse plus ces questions, que j'y étais trop fort pour lui, que probablement je le réduirais au silence, mais que je ne le connaissais pas. Je lui représentai que cependant c'^était iune chose dont il ne pourrait jamais se justifiée ni devant Dieu ni aux yeux du monde, de ce qu'étant né et ayant été baptisé dans notre Eglise , à laquelle les derniers ordres de son père lui imposaient de rester fidèle, il s'était laissé séduire et comme enlever du sein de cette Eglise, sans y regarder, sans soumettre ses scrupules A nos théologiens, sans écouter ce qu'ils avaient à dire en faveur de leur opinion , ef que maintenant il était si attaclté à la communion romaine que mémre il ne souffrait pas l'examen. À cela il me répondit qu'il s'était picoté , ce fut son expression , avec Sheldon et d'autres évêques , et que de tout ce qu'ils avaient dit, il avait dû conclure <|u'ils étaient beaucoup moins éloignés du catholicisme que quelques uns de nos jeunes théolo- :gieiis. Voici d'oà lui venait cette idée. Stîllingflecl avait peu de temps avant publié un livre intitulé tfe i^ idolâtrie et du i\maiisme de V Eglise ro^ moine. Après l'avoir lu , le duc avait demandé à Sheidon si c'était une opinion de l'Eglise anglicane
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que ridolâtrie de celle de Rome : Sheldon avait répondu que non , mais que les jeunes ecclésiastiques voulaient plaire au peuple^ et qu^une teU« accusation était un moyen.
Ce fut dans un de ces frequens entretiens que le duc me montra le mémoire de sa première femme , qui depuis a été imprimé , et qui était écrit en entier de la main de cette princesse. Je le lus deux fois de suite ; mais je ne pus obtenir la permission d'en prendre une copie. Sur ce que la duchesse dit qu'ayant parlé dé $es doutes à nos évéques^ leurs réponses les avaient augmentés^ j'allai trouver Morley, et ce fut à cette occasion qu'il me fit la réponse que j'ai cit(ée plus haut. Je priai le duc de me permettre de lui amener le docteur Stillingfleet ; il y répugnait, disant que cela ferait du bruit sans rien produire de bon. Je lui représentai que ce bruit même serait un bien, puisque cela montrerait qu'il n'était pas si attaché à la religion romaine qu'il ne consentit à entendre nos théologiens. Je le pressai vivement, car il m'importait fort de dissiper le soupçon de papisme qu'avait fait concevoir sur moi ma faveur extraordinaire auprès du duc. Enfin je l'emportai , et le duc fixa une heure pour cette conférence. Stillingfleet ne se fit pas prier , quoiqu'il n'eût aucun espoir dé suc-r ces. Nous restâmes ensemble près de deux beiires, et bien des points d^ coptroverses furent discur
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cutés/StilHiïgfleet^ pensapt que ce qui ferait le plus d'impression sur le duc et que ce qu^il comprendrait le mieux ëj^it le pouvoir que, s'arrogeaient les papes de déposer les princes /et de disposer à leur grë des Etats y s'appliqua à lui montrer, que le but de la cour de Rome ayait toujours ëtë la suprématie sur tous les royaumes chrétiens; niais sans cesse le duc passait à une autre question et paraissait douter des autorités et des faits historiques que noi\s lui citions. Nous le priâmes de faire appeler quelques uns de ses prêtres , et de nous entendre conférer avec eux sur ces matières^ Il ne le voulut jamais , disant toujours que cela ferait trop d'éclat. Il nous assura que d'ailleurs il ne voulait suivre d'autres lumières que celles de sa conscience; qu'il ne contrariait jamais celle de personne ^ et que ja-r mais il n'essaierait de porter atteinte à la religion établie. Il s'appliqua fort à répéter cette profession de foi; mais quand je fus seul avec lui. Je l'avertis qu'il prenait là un engagement que les principes de sa religion rendraient bien difficile à remplir. Ce n'était pas là une considération bien forte pour l'amener à se convertir; mais elle pouvait l'amener au doute et à l'examen. Je voulus aussi lui faire comprendre de quel danger était ■une différence de religion entre un prince et ses sujets. Il m'objecta le principe d'obéissance passive dont rÉglise anglicane a toujoqrs fait pro^-
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fession; je lui représentai qu'il ne fallait jamais se fier à ce quin'ëtait point un dogme ^ mais une opinion ; que ceux même qui posaient celle-là en principe reconnaissaient des distinctions et des reseryes : et que certainement des hommes qui auraient devant les yeux le danger d'être ruinés et ensuite brûlés ne s'amuseraient pas à la discussion , mais diercheraîent le. chemin le plus court et le plus sûr pour se mettre à l'abri, car de tous les intérêts le plus puissant est celui de la conservation. Il me répéta qu'il était ennemi de tout moyen violent et de toute persécution. C'était certaînemeiit sur ce point qu'on avait eu soin de lui faire sa leçon. J'allai jusqu'à lui dire que toutes ses protestations ne seraient «rues que de bien peu de gens; que les paroles.des princes étaient toujours regardées comme un leurre pour attraper les peuples; et que les princes ont l'air d'en faire si peu de cas qu'ils ne doivent pas s'étonner de voir leurs sujets s'en défier ; que lui en particulier était maintenant d'une religion qui justifiait de tels soupçons en soumettant sa conscience à des influences étrangères ; que ses di-» recteurs pouvaient lui cacher les principes persécuteurs de l'Eglise romaine tant qu'il serait inutile qu'il en iùt animé; mais qu'aussitôt qu'ils le verraient revêtu du pouvoir nécessaire , il ne fallait pas douter qu'ils ne le portassent à l'extirpation de l'hérésie. Je lui j)ortai un ouvrage
Digiti
DE MON TEMPS. Siy
de Crb(dt^ dans lequel ce magistrat rapporte que le roi Jacques se plaignant dans son conseil des bruits injurieux qu'on faisait courir sur son penchant à ckanger de religion , protesta hautement contre cette calomnie^ et dit que « si un prince sorti de son sang favorisait jamais une autre religion que celle qu'il avait toujours professée et protégée 5 il demandait à Dieu de l'ôter de ce monde. » Le duc lut ce passage^ mais sans qu'il lui fît aucune impression ; et quand je le pressai de quelques citations de l'ouvrage de son père ^ il m'en dit ce qtie j'ai déjà rapporté. Ce prince , qui me parlait avec une entière confiance de toutes ses affaires ^i me montra u» journal écrit de sa main de tout ce qui s'était passé à sa connaissance : c'était /à ce qu'il me dit> le comte de Clarehdon qui lui avait conseillé ce travail. Sa pren^ière fèmm6 , fiUe de ce Iqrd , avait aussi entrepris la vie de son mari : c'était un volume in«fi)lio très-mince; j'en lus quelques passages qui me parurent spirituelleiwent écrits. Le duc me dit qu'il voulait me confier ce»de«ix mémoires pour me servir de matéria/ux.à une histoire de cette époque.
C'était en quelques semaines que j'étais arrivé 'si avant dans son întiiïvilé. U me permit de lui parler de l'irrégularité de sa conduite dont il com^nart; et torsqidè je lui demandai conHnfetirt il faisait peur concilier un semMable genre d^
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vie avec son zèle pour sa religion : «Quoi, mè repondit-il^. un homme ne peut-tl donc avoir de religion s'il n'est un saint?» Enfin il prit si bien ma franchise qu'il parut ne m'en aimer que davantage. • .
Toute la cour remarquait la faveur dont j'étais honoré. Lord Âncram me dit un jour que ma fortune était faite si je pouvais seulement me modérer un peu sur Tarticte de la religion. Sir Ellis Leighton vint m^assurer > de la part de F. Sheldon et de quelques autres prêtres de la mai^ son duducy que, sur le bien qu'ils avaient entendu dire de moi, ils mettaient leurs services à ma dis* position ;.il mè. pressa de ne point laisser échap^ per tinesi belle occasion* u L'évècbé dé Durham est vacant , me dit-il , et il'ne tient qu'à vous de VOUS: le faire donner. » Maiis ce n'étaient point là mes vues, et je ne tins compte ni des offres, ni des conseils.
Le duc de Buckingham n^e démanda' ce que je me proposais de mes liaisons avec le duc d!York; il me dit que si je me flattais de ie convertir, je connaisisais bien peu et ce prince et le monde ; que si je songeais à' ma fortune, il fallait lui parler de la réformation comme d'une oeuvre faite à la hâte, et qu'il serait bon le revoir dans un temps plus calme* Cette concession devait, à son avis, mè.suffirepour parvenir à tout. Je l'assurai que j'étais incapable d'une telle lâ-
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cbeté. (< Eh. bien ! me dit-il^ je côniiais la cour mieux que vous : les princes sont c6ûyâincus que leur faveur est sans prix, et ils veulent en échange une soumission complète^ autrement ils se croient dédaignes. Craignez les suites fâcheuses de toute la faveur dont vous jouissez^- si vous ne vous contraignez à quelques complaisances. Si vous êtes décidé à n'en avoir aucune^ croyez-moi, quittez la cour; le plus tôt sera le mieux, n Je pensai que la haine qu'il poFtaitau duc le faisait parler, mais depuis j'ai reconnu toute la justesse de ses avis.* Je ne tardai pas à voir dans le caractère du .duc des choses qui devaient mettre» un terme assez court à toutes ses afiections. Persuadé' que tous les sujets devaient être en tout sounus à la volonté des rpis , il regardait comncre rebelles au fond du cœur tous ceux qui , dans le parlement, s>'ôpposaient à son frère et à se^^ ministres , et détestait toutes les institutions populaires; comme un attentat à la dignité de la couronne. Il faut convenir que la conduite de la chambre des communes à. son égard n'était pas faite pour le ramener à des idées plus seines.
Quoiqu'on eût su pendant la dernière session* qu'il traitait d'un mariage avec l'archiduchesse y la chambre ne s'était point avisée d'une adresse au Roi pour le prier d'empêcher son frère d'é-* pousér une papiste. Cependant on eût mieux fait d'y penser alors que l'honneur du duc n'était
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poiot eligâgë , que lorsqu'il ëlait déjà marié par procureur 5: et que lord Peterboroogli'aTait aiuODe la princesse deModèfie jusqu'à Paris. La chambre dth commîmes né se mit pias moins en tête de suivre r^eoi pie que le roi de France venait de lui donner. Dans le contrat de n^ariage du frère de ce monarque avec la fille de l'électeur palatin^ il avait été stipulé que cette princesse aurait la libert^'de conscience ef une chapelle poor l'exercice de &a religion. Arrivée à Metz^ Louis XIV lui avait envoyé l'ordre de s'y arrêter jusqu'à ce qu'elle fût instruite; sur cet ordre ^ elle s'était convertie ou plutol avait i^it semblant de se convertir. Il est vrai que la côdr ée Versailles J)mblia que c'était d'accord avec l'électeur palatin ^ qui pour sauver s6a boniieur y avarit consenti ; ce que l'a conduite de ce prince rendait fort croyable , quelque soin qu'il prit de le nier.
Ce fut donc cet exemple que I» chambre des cdmihiln^s résoltitde suivre , et une adresse fut pfésientée au Roi pour le supplier d'interdire rentrée de l'Angleterre à la princesse de Modène , jusqu'à ce IJu'elle eût abjuré le papisme. Le duc d'York pressa, son. frère de proroger le parlement pour une semaine^ et l'ot-dre en fut âonàé. Le jour même, le duc aklai à lacfiambre des pairs p(>ur hâtet la prorogation^ et afin que lescomimnues n'eussent pa$, le temps de repreiidre la délibération. On devait ce JOTir-là procéder à la réception
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de quelques nouyeauz pairs; le duc pria lor(i ShaAesbury de remettre la cérémonie et de pro-» roger les chambres au plus vite : le chancelier lui répondit froidement qu'il n'y avait rien qui pressât ; mais les communes ne perdirent pas de temps 5 et l'adresse contre le mariage fut votée. Faire au duc d'York une telle insulte^ c'était se mettre dans la nécessité de ne s'en pas tenir là. Ce prince 9 fort irrité ^ me dit le jour même comment les choses s'étaient passées , la manière dont le chancelier en avait agi avec lui^ et qu'il espérait bien que le Roi lui ôterait les sceaux > si y comme il y avait tout lieu de le croire ^ il ne parvenait pas à obtenir de la chambre un sub-^ side. Je ne lui cachai pas que je regardais cette affaire comme très -fâcheuse , et la chambre comme engagée par ce premier pas à en faire d'au^ très j et à prendre ses sûretés contre la vengeance qu'elle devait craindre. Il me répondit qu'il n*é^ tait pas homme à reculer^ qu'en toutes choses cependant il resterait soumis à la volonté du Roi; mais qu'il désirait que tout le monde sût bien qu'il serait toujours prêt à pardonner à quiconque cesserait d'être son ennemi et reviendrait sincèrement à lui.
Les huit jours de prorogation écoulés , le parlement reprit séance ^ et le Roi en fit l'ouverture par un discours dont te ton était si peu uniforme^ qu'évidemment c'était l'ouvrage de plusieurs per-
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sonnes. J'appris du duc d'York qu'autrefois lon\ Claremlon faisait tous les discours du Roi, mais que depuis sa disgrâce y ils se composaient dans le conseil où chaque ministre fournissait sa période, d'oii résultait cet assemblage assez hétérogène: Je sus encore de lui que lord Arlington mourait de peiir, et que. lord Shaftesbury , né se faisant plusd'illusion sur sa position à la cour, n'en allait que plus vite en besogne. Dans son discours il s'appliqua à réparer son delendà est Carthctgo, en disant qu'on l'avait mal compris; que c'était au parti de Lowestein qu'il s'appliquait ; mais il ne fît par là qu'ajouter le ridicule à l'odieux. lia chambre basse reprit aussitôt l'affaire du mariage , et quoi qu'on pût dire sur l'honneur du Roi déjà engagé, l'adresse fut rédigée et envoyée; mais elle n'eut point de réponse. Ce fut à cette époque que le secrétaire' d'Etat Coventry m'expédia enfin le privilège pour la publication de mon livre, et le Roi dît qu'il voulait en faire les frais.
Alors s'éleva contre moi un orage dont les suites furent longues et fâcheuses. Le duc de Lauderdale^ qui tenait les Ecossais sous le joug le plus dur, ne pouvait supporter qu'aucun d'eux formât des liaisons en Angleterre, et surtout à la; cour : il ne leur permettait jamais d'arriver au Roi ou au duc d'York autrement que par lui. Ce fut donc de fort mauvais œil qu'il vit le degré de faveur
ouyétais.parvenuj.la duchesse elle-même m^en parla , et ceux qui savent ce que sont les jalousies de cour sentiront bien qu'il me fallait^ ou leur dire quelque chose qui les satisfît^ ou rompre entièrement avec eux. Je leur dis donc que je n'a-r vais parlé au duc d'York que de religion ^ ce qui était vrai ^ et au Roi seulement du scandale de sa conduite. Cela ne rassurait pas leurs esprits méfîans; je le vis bien. Ils voulaient que j'allasse avec eux en Ecosse ; je leur dis que je les suivrais aussitôt que TafTaire qui m'avait amené à Londres serait terminée. Et en effet, sitôt qu'elle lefut, je pris la poste, quoiqu'une grande quantité de neige encombrât les routes : aussi n'arrivai-je à Edimbourg que la, nuit du jour où devait se faire l'ouverture du parlement. J'allai voir aussitôt Je duc de Hamilton et quelques autres personnes qui me direntitoutes qu'à la manière dont le duc de Lauderdalé avait parlé de ma faveur à la cour, il semblait que je Aisse prêt à me convertir au papisme. Le duc de Hamilton m'apprit aussi que lui et ses amis. étaient résolus à attaquer le lendemain dans le parlement le duc de Lauderdalé .et son administration. Fort troublé de ce parti pris, je dis tout ce qu'il était possible sur l'inopportunité d'une telle démarche ; mais il me répondit qu'il était engagé, que les comtes de Rôthes , Argyle , Tweedaje et tout le parti cavalier lui avaient donné parole de le bien seconder.
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Je lui prédis ce qui arriva ; que les autres le* raient bientôt leui^ paii^ le laissant lui dans Tembarras , et qu'il resterait seul pour faire tête à Forage. Enfin > voyant qu'il n'y avait rien h faire^ et que je ne pouvais empêcher que la lutte ne commençât entre le duc de Lauderdale et le duc de Hamilton , je pris le parti de me retirer chez moi et d'y suivre mes études.
Le lendemain le parlement s'ouvrit; ou lut la lettre du Roi dans laquelle il assurait les Écossais de son affection dans les termes les plus bien* veillans , et leur demandait de Taider dans la guerre qu^il avait à soutenir contre la Hollande ^ proposition que le duc de Lauderdale appuya d'un long discours > après quoi on proposa de nommer une commission chargée de rédiger , comme c'était l'usage > une réponse à la lettre du Roi. Le duc de Hamilton prit la parole et dit qu'il croyait convenable d'examiner ayant tout Tétat dû royaume , d'écouter les griefs de la nation , et suiHie-champ il en indiqua quelques uns. Uoe vingtaine de membres appuyèrent la motion, comme on en était convenu , et citèrent chacun quelque plainte publique. Les uns parlèrent du sel 5 les autres du tabac ^ ceux-ci de i'eau«devie^ qui^lques uns se plaignirent de l'adminis* tration de la justice ^ quelques autres de l'aitération des monnaies. A une telle sortie^ le duc de Lauderdale ne savait ok il en était ^ il avait l'air
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d'un déterré. Son crédit à la cour s eUît élevé sur l'idée qu'il y ayait donnée de 6on pouvoir en Ecosse et de la dépendance soùs laquelle il tenait ce royaume. Que penserait-on de lui à Whitehall , quand on y aurait une preuve si évidente de la perte de cette autorité tant vantée? Le parviennent , en le bravant, le perdait , et assurément il ne s'y était pas attendu quoique je l'eusse arerti d'une partie du danger. Mais Tenant à réfléchir k la fois sur cet avis , sur le crédit ique j'aTais acquis à la cour, sur la rapidité de mon voyage , et sur cette malheureuse arrivée dans la naît qui précéda l'ouverlure du parlement , il rapprocha toutes :ce$ circonstaaces ^ et en eonclut que j'a-* vais été envoyé à Londres comme agent dn parti qui s'élevait contre lui > et que le privilège pour mon livre n'était qu'un prétexte. Il crut que sii^ Robert Murray avait oonçtt le projet, et que lord Shaftesbiu'y l'avait condxiit. C'était un moyen commun à tous les ministres de Charles II, que de rejeter le mauvais succès d'une affaire sur un éyénement impossible à prévoir, mais contre lequel, à l'avenir, on prendrait ses mesurris. U se dépêcha donc d'assurer le Roi que cet ineen^die était de ma façon; que j'étais de la mêmt humeur que mon oncle, ^t qu'il fallait me bien lier les mains ou s'attendre à ine voir porter partout le désordre. Le Roi acceptait toutes les accusations qui venaient de ses tninistres , sans
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jamais se mettre en peine de ce que pourrait (lire raccusë. A son avis, toute justification était mensonge; à quoi quelqu'un lui dit un jour qu'apparemment Sa Majesté était décidée à croire le premier menteur. Mais ce fut bien pis quand le duc de Lauderdale, à son retour à Londres, lui dit que je m'étais Vanté à sa femme de la liberté avec laquelle je lui avais parlé de ses mœurs. Le Roi fut vivement piqué , ou plutôt feignit de l'être, voulant un prétexte pour me déchirer : vengeance dont il se donna le plaisir pendant plusieurs années. Sans doute ma Confiance avec la duchesse de Lauderdale était blâmable; mais j'avais été pris de court, il arait fallu répondre; je n'avais pu me résoudre à mentir, et autre chose qui pût la satisfaire ne s'était pas présenté dans le moment à mon esprit. Quoi qu'il en fût, le duc d'York me conserva toute son amitié; et , retourné chez moi à Glasgow 9 j'y repris mes études jusqu'au mois de . juin, oii je retournai à Londres.
Le duc de Lauderdale prorogea 1[< 'Cession pour quelque temps , et convoqua un conseil où il parla des plaintes faites au parlement , et du plein pouvoir que lui avait donné le Roi pour là réforme des abus. Il enjoignit aux membreis du conseil de dire tout ce qu'ils savaient des griefs de la nation , parce que c'était au' conseil et non au parlement qu'il fallait d'abord s'adresser. A cela,'
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le duc de Hamilton répondit que Tusage voulait que lès plaintes fussent .portées au parlement qui seul avait le droit d'y satisfaire , et que l'au^ torité du conseil, qui allait jusqu'à arrêter les abus y ne suffisait pas pour les réformer. Là-dessus le duc de Lauderdale protesta qu'au nom du Roi il donnait toute liberté à la discussion; et que ceux qui refuseraient d'y prendre part et de l'aider de leurs avis manqueraient à leur devoir et au respect dû à la couronne; que d'ailleurs, puisqu'il savait déjà que les motifs de presque toutes ces clameurs si déplacées étaient les impôts sur le sel^ le tabac et l'eau-de-vie, il consentait à leur suppression. Mais le but du parti qui venait d'élever la voix dans le parlement était la punition des oppresseurs aussi bien que la fin de l'oppression ; ils avaient résolii de poursuivre le duc de Lauderdale et ses partisans,;' ils voulaient qu'une punition exemplaire confirmât la réforme des abus.
Dès que le parlement eut repris séance , les plaintes recommencèrent; mais le duc de Lauderdale dit que ces plaintes devaient être d'abord adressées aux lords des articles, auxquels toutes les requêtes et toutes les motions devaient être préalablement soumises , comme étant les seuls juges de celles qui devaient être discutées dans le parlement. L'opposition soutint que les lords des articles n'étaient qu'un comité nommé pour
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donoM aux propositioas. la torïoe d'actes ^ mais qu'au parlement seul appartenait le droit incea-* testable d'examiner l'état du royaume. Celait là l'esprit de la loi. Mais le duc de Lauderdale avait pour lui la lettre : aussi parvint-il à ce qu'il pon^ vait le plus d&irer. C'était de &ire considérer le "Comité comme une des prérogatives de Im couronne. Il se fit un grand mérite auprès de Bom maître d'avoir ainsi étendu et fixé les droits des lords des articles qui , tous à la nomination da Roi 9 devenaient une barrière contre les efforts de l'opposition qui tendait à rendre le parler ment d'Ecosse aussi factieux que la ckambre basse d'Angleterre;. et dans la disposition d^es«* prit où le Roi était alors ^ ce succès vie' pouvait que lui être très-agréable. Je reviens à la session de cette année du parlement d'Angle-^ terre.
Dès qu'elle s'ouvrit ^ le duc d'Ormond , les comtes de Shaftesbury et d'Àrlington , et le se^ crétaire d'État Coventry, conseillère^ au Roi d'éloigner son frère de la cour pour quelque temps 9 comme une mesure à la fois dans ses intérêts et dans ceux du duc d'York. Le Roi se laissa persuader, et les chargea d'en faire euxmêmes la proposition à son frère. Ce prince les reçut fort mal , leur dit qu'il était prêt à obéît en toute cîrconétance aux ^i^res de son frère^ mais qu'il regarderait comme son ennemi
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qûiéonque donnerait un semblable conseil, et il tint parole; car il ne pardonna jamais à aucun d'eux» pas même àCoTentry^ quelque bonne opi-^ nîon qu'il eût de lui. Il pressa yivement le Roi de retirer les sceaux au comte de Shaftesbury qui eut bientôt à les remettre à Finch , alors procureur-^genëral , et crée depuis comte de Nottingbam. Finch était un fort honnête homme et connaissait bien les lois d'Angleterre ; son éloquence fut long<-temps admirée^ mais la recherche et le travail s'y faisaient tellement sentir que plus tard on n'en fit aucun cas. Quoiqu'il n'eût aucune idée de la nature de nos relations avec les puissances étrangères , il avait la fureur d'eu parler^ ce qui donnait de lui une médiocre opi*^ nibn k ceux qui les cocmaiss^ient bien. Persuadé qn'il était de «on devoir de prendre le parti de la cour dans tous les débats de la chambre haute ^ il le fisiisait plutôt avec la véhémence d'un avocat qu'avec la gravité d'un magistrat, luge incorrup» tible> il résistait sur son tribunal aux sollicitations les plus puissantes, même à celles du Roi qui , partout ailleurs , pouvait tout sur lai : sur le siège' de chancelier > a la chambre et dans la oonversation , il avait le ridicule de vouloir toujours être éloquent. Un fait qu'il ne faut pas oublier de dire à son honneur, c'est qu'il mit toujours le plus grand soin à ne donner les bénéfices à sa nominati(m qu'à des hommes qui
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en fiissent dignes, et qu'il les obligeait à la residenjce/ Lord Shafiesbury put alors donner carrière à son ressentiment contre la courbée qu'il fit avec aussi peu de mesure que de décence. ...
La chambre des communes ^ décidée à attaquer tous les ministres, commença par le duc deLauderdale, et vota une adresse pour supplier le Roi de l'éloigner de son conseil et dé sa plersonne. Elle en vint ensuite au duc de Buckingham ,* qui fit demander la permission d'être entendu, et la chambre la lui accorda. Le premier jour qu'il coin parut à la barre, il fut tellement interditqne, prétextant une indisposition , il dananda que sa justification fût remise au lendemain. Ce jour-là, moins troublé , il protesta de Tinnocence de ses vues, implita tous les mauvais conseils aux autres ministres, et surtout à lord Arlington, faisant même, entendre assez clairement que c'était au Roi et à sou frère qu'il fallait s'en prendre de toutes les fautes commises : « Chasser, dit-il , est un passe-temps très-agréable; mais quelqu'un qui s'aviserait de chasser avec un couple, d'écervelés y trouverait un bien médiocre plaisir. » Il s'était déjà servi de cette coipparaison un jour qu'il me parlait du prince Robert et d'Ârlington; mais cette fois on comprit qu'elle s'adressait plus haut. Un tel discours, sans le justifier aupri^ de la chambre ^ lui fit perdre si complètement la fa*
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veur du Rot, que depuis il ne Ta jamais recouvrée. - ..
Vint. ensuite le tour de lord Arlîngton. Admis aussi à se défendre devant la chambre, il parla mieux quWne l'attendait de lui; et plaida sa cause sans blâmer en rien la conduite du Roi, ce qui fut d'un si bon effet que, quoique les arrestations arbitraires et les ordres qu'il avait écrits et signés comme secrétaire d'Etat le missent dans une position plus fâcheuse que personne , il fut acquitté; à une majorité assez faible, il est vrai. Au reste, quels qu'eussent été la justification et lé succès, ils lui firent perdre sa haute faveur auprès du Roi , et irrîtèrenl tellement le duc, déjà offensé, qu'on, lui ôta Le minislère. Il fut créé lord chambellan.: : ,
Le but de la chambre des communes était d'obliger, le. Roi à copclùre la paix avec la Hollande. La cour! de France, informée que Croissy était sous l'entière influence d'Arlingtôn,. le rappela, et à sa place elle envoya Rouvigny, très-habile en affaires, et surtout en intrigue, protestant inébranlable, mais adroit courtisan ; c'était un des diploma<es:le plus forts de L'Europe. Quoiqu'il reçût le traitement d'ambassadeur > il n'en voulut pas prendre le titre pour n'être pas obligé à ouvrir une chapelle où l'on, dirait la messe à son arrivée à Londres , et cela je le tiens de lui. Il trouva les ministres* des puissances alliées acca-
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blant de mémoires les membres des communes ; il comprit donc qu'il n'y avait rien, à faire pour lui de ce côte, et ce £ut sur le Roi qu'il entreprit d'agir. Ce prince était dans un extrême embarras j prêt à tout fieiire et & sacrifier tout le monde s'il eût pu pour se procurer les moyens de soutenir la guerre ; mais il sentait bien qu'il n'y avait pas d'argent à espérer > et qu'il allait se trouver à la merci de la Hollande. Aussi Arlington avait-il déjà presse le ministre d^Espagne d^engager les États et le prince d'Orange k faire des propositions de paix. Pour entamer les négociations 9 et pour que cela eût quelque air d'une paix demandée et achetée ^ Arlington aTait proposé que les États offrissent au roi d'Angleterre une somme d'argent qu'il abandonnerait aussitôt au prince d'Orange en paiement de ce qu'il lui devait. Rouvifi^y^ de son côté^ pressa le Roi de donner satisfaction & son parlement sur le fait de la religion^ et la réponse fut :. «Sans la sottise de mon frère je me tirerais bientôt d'embarras.» Houvigny rédigea on mémoire pour faire connaître à la chambre des communes combien les prétentions de son maître étaient modestes; il dit qu'à présent il reconnaissait l'exagération de ses de* mandes au traité dlJtrecht^ et ne souhaitait rien tant qu'un moyen de sortirbonorablemeot de cette guerre.
Dans des circonstances aussi favorables les
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États commirent une grande faute en demandant la paix à l'Angleterre sans exiger que le Roi èn-< trât dans la ligue formée pour obliger la France à se soumettre aux conditions imposées par la triple alliance; mais le prince d'Orange crut que > si l'on pouvait une fois désunir le roi de France et d'Angleterre^ le reste serait facile; et lesHol-* landais désiraient ardemment la paix ^ espérant qu'elle les délivrerait du soin de défendre leurs côtes ^ et qu'ils pourraient attaquer la France et ruiner son commerce.
Cet hiver ^ les États ajoutèrent à la dignité du statHouder en la rendant héréditaire de mâle en mâl€ dans la famille du prince d'Orange qui^ en un an et demi y avait si complètement changé la position de la Hollande. Non«-seulement il avait prisNaerdenetassuré parla la tranquillité d'Ams^ terdam y mais osant remonter le Rhin jusqu'à Bonn y il s'était emparé de cette place en très*peu de jours > et par là avait ôté à la France la possibilité d'envoyer des secours sur le Rhin et l'Yssel; Aussi les Français, voyant qu'il n'y avait pag moyen d'y tenir plus long-temps, furent con-traints quelques mois après d'évacuer les places et d'abandonner les trois provinces dont ils étaient maîtres. Politique non moins adroit qu'habile général, il avait, par une alliance conclue avec l'Empereur, ménagé la paix avec l'électeur de Cologne et l'évéque de Munster; les négocia*-
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fions étaient aussi entamées entre la Holktide et l'électeur de Brandebourg qui , dans la trêve d'une année faiteavec Turenne , s'était réservé: le droit d'agir de concert avec l'Empereur , selon les résolutions qui seraient prises à la diète. Un changement si heureux et si prompt dans les affaires des Provinces-Unies .avait tellement acquis au prince d'Orange l'afTection du peuple , que tout ce qu'il eût pu désirer, il l'eût obtenu , et. qu'on ne le rendit nullement responsable de la .perte de Maèstricht. Fort de ce crédit, il décida les Etats à proposer là paix au roi d'Angleterre et à la demander, eux qui si évidemment pouvaient l'imposer. Enfin un projet de traité avec la Grande-Bretagne fut rédigé, ou plutôt an copia celui de Bréda , en y ajoutant une offre de deux ou trois cent mille livres sterling au Roi pour les frais de la guerre , et ce fut sur àe bureau de lord Arlington que le Roi signa le traité. Aussitôt après la signature , il revint au palais ,. où toute là coiir était réunie. Y trouvant Roùvigny , il lé prit à l'écart et lui dit qu'il veuait^ de faire une chose qui lui faisait plus de peine que s'il eût fallu perdre la main droite ; qu?il avait signé le traité de paix avec la Hollande., dont le projet lui avait. été présenté par Tambas.-? sadeur d'Espagne; qu'il avait vu que rien ne pou* vait. contenter les communes, ni lei^r arrachien des subsides ; que malgré tout cependant il avait
résisté/ aux instances d'Arlîngton jusqu'au dernier moment; mais qu'au fait la guerre était impossible sans argent 9 et que cet argent^ il était évident qu'il nefallait plus l'espérer. Rouv^gny lui-, répondit qu'à ce qui était fait il n'y avait plus de remède > mais qu'il voulait en cette occasion* montrer à Sa Majesté combien il désirait la ser-' vir, et qu'il s'engageait à ce que son maître la prît peur juge de ses prétentions , et la choisît pour arbitre et. pour médiateur de la paix. Le Roi reçut cette ouverture avec une joie extrême , et dit qu'on ne pouvait lui rendre un service qui lui fût plus agréable. Le roi de France entra dans les vues de son ambassadeur^ et la médiation fut acceptée. Ainsi se termina une guerre où le roi Charles se fit fort peu d'honneur. Il la commença injustement, la conduisit sans prudence, la soutint sans bonheur , et la termina sans dignité, et par de si tristes moyens que sa considération politique souffrit et en Angleterre et sur le continent; mais il s'en inquiéta peu. Désormais il pouvait^ ainsi que son frère, se livrer à ses goûts; le par-, lement fut prorogé , et la cour reprit bientôt son train accoutumé de luxe et de débauche. Lord Arlington, auteur de tout ceci, essuya une disgrâce complète; et, quoiqu'il fût dans le secret d'intrigues trop importantes à cacher pour qu'on osât le pousser à bout , il ne put jamais remonter au degré de faveur dont il était descendu.
La duchesse d'York arrÎTa cet hiver. Fort jeune ^ puisqu'elle ayait à peine seize aos^ elle était cependant déjà formée. C'était une trèsagréable personne^ ayant assez de beauté ^ et tant d'esprit çt de finesse que, pédant tout le règne de son )>eau-frè?ej elle sut ^ par des manières obligeantes et uq air de bouté et d'innocence^ ga-* ^er le cœur de tous leg gens qui l'approchaient^ Elle prévint si bien tout le monde eu sa faveur que long- temps après qu'elle fut Reine , onu'était point encore désabusé ; son habileté italienne en imposa aux personnes les plas âgées et les plus défiantes d^ la cour et des provinces; seulement elle se laissait quelquefois entraîner par son esprit moqueur, mais on. mettait ce défaut sur le compte de l'^ge et son peu d'expérience du monde ; elle évitait tout ce qui pouvait lui donner des airs de bigotispie ou de femme d'intrigue et ne cherchait qu'à s'amuser sans scandale. Aussi tant qu'elle f]at duchesse elle fut universellement aimée et estimée*
On mit auprès d'elle en qualité de secrétaire un certain Coleman. Cet homme a eu une part si active aux affaires du parti catholique , il a fini si malheureusement j et j'ai eu si souvent occasion de causer avec lui et de le connaître , que je dirai ce qu'il était. J'ai ouï dire qu'il était fils d'un ecclésiastique, mais que les Jésuites l'attirèrent fort, jeune dans leur compagnie où. il resta plusieurs
bnBéea; il entendait à merveille Tarf de conduire une controyerse , et^ sur la grande question de l'autorité de l'Eglise » il n'avait pas son pareil dans tous les ecclésiastiques romains. Hardi^bien décidé à parvenir^ dans ce but il se dérona aux jésuites : aussi ce fut par eux que se fit sa for^ tune. Ecrivant facilement plusieurs langues il fut lé principal correspondant du parti catholique en Angleterre* A sa grande dépense ^ k son ton ^ h ses manières^ on reconnaissait un homme qui se sentait appuyé. Je le devinai bientôt ^ et j'en avertis le duc d'York^ car je le jugeai aussi propre à gàtér une affaire qu'à la mener habile-^ ment. Après avoir été.très-lié avec le père Fër-' rier ^ confesseur de Louis XIV ^ il ne négligeait rien pour arriver à la confiance de son successeur ie père La Chaise ; il allait chercher des proselytes partout^ même dans les prisons ; mais son plus grand talent était peut«^tre de savoir donner et recevoir à propos. Les affaires d'Angleterre étant alors assez calmes 9 voyons l'Ecosse.
Le Roi écrivit au duc de Hamilton de venir i Londres , et ce lord y arriva bientôt avec lord Tweedale. On leur fit à tous deux un si gracieux accueil qu'ils crurent avoir cause ^gnée; mais par là le Roi voulait engager la chambre des commîmes à en user mieux avec lui> et son projet était 9 si elle consentait à lui donner de Targeot^ de prouver qu'il était prêt à faire ce qu'elle dé-
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siraity en 6taht au duc de Lauderdaïeson autbritë pour la partager entre ces deux lords. Dans ce but, il les écouta d'une manière si bienveillante qu'ils crurent l'avoir convaincu. Il ne leur fît d'autre reproche que celui de n'être pas venus droit à lui porter leurs plaintes et celles de leurs compatriotes; mais aussitôt qu'il vit qu'il n'avait rien à attendre de la chambre, et qu'il eut été contraint de signer la paix y il ordonna aux deux lords de retourner en Ecosse en leur pîromettant de ne gêner en rien les décisions du parlenient. Espérant tout de cette assurance, ils partirent malgré les neiges , et de ma vie je n'en aitant vu. A leur arrivée ils trouvèrent , au lieu d'une assemblée libre, un parlement prorogé : mesure qui porta le mécontentement à un tel degré qu'on proposa d'en veni^rà dés moyens violéns pour se défaire du duc de Lauderdalê et de ses partisan». Leduc de HamiltOB qui m'a dit cela quelques années plus tard , après la publication de l'amnistie , n'était ni assez hardi, ni assez méchant pour entendre à de paireils projets. D'ailleurs, il reçut encore une lettre très-flatteuse du Roi, qui l'engageait à revenir à Londres et à s'en remettre k lui pour tout arranger, et qu'il promettait de faire à son entière satisfaction.'
Pendant que l'opposition perdait ainsiletemps, le duc de Lauderdalê ne négligeait rien pour gagner l'affection du peuple. Il fermait les yeux sur
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l'audace de$ ptesbytériens qui s'emparèrent d^une église vacante d'Edimbourg et y prêchèrent pen-^ dant plusieurs mois. Le comte d'Ârgyle et sir James Dalrymple étaient les plus puissans protecteurs de cette secte. Le duc de Lauderdale fit des avances pour renouer ses anciennes liaisons avec le premier, qui se trouva fort heureux d'oublier une si dangereuse inimiitië , et la bonne intelligence se rétablit bientôt. Dalrymple était président de la cour de session ; c'était un homme calme et qui joignait à des manières douces un caractère ferme et l'esprit le plus adroit et le plus faux; sans respect pour les devoirs leâ plus sacrés de sa charge, il avait une admirable habileté pour colorer les plus révoltantes injustices. Jamais famille ne s'éleva plus rapidement que la sienne , mais aucune n'eut a déplorer de plus graàds malheurs. Son fils aîné , le vicomte de Stairs, tomba de cheval et se brisa la tête. Il avait deux fils : jouant un jour ensemble, ils trouvent un pistolet , le chargent j l'un tire sur Tautre et le tue. Un autre fils du président; dans une fièvre chaude, se saisit de quelque chose qu'il trouva sous sa main et l'avala : on sut que c'était des cantharides préparées pour un vésicatoire : ses entrailles s'ulcérèrent, et il mourut dans d'affreuses douleurs. Un autre dé ses fils ayant le transport tomba dans le feu, et se brûla la moitié de la figure. Ses filles, dans des momensdé manie
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très-extraordinaires^ s'avisèrent de sauter pardessus les murs 9 et Tune d'elles mourut de la manière la plus étrange ; et sur tout cela la ma-lice du public se donna carrière. Dalrymple fut donc désormais le confident le plus intime du duc de Lauderdale; il insinua aux presbytériens que y s'ils youlaient détruire les préventions que le Rot avait contre eux^ il fallait soutenir son ministre; et plusieurs se laissèrent persuader.
Quelle que fût l'influence que put avoir sur les dispositions des presbytériens cette singulière conduite à leur égard y elle irrita extrêmement le clergé. Les membres les plus zélés y ou plutôt les plus ambitieux^ qui ne trouvaient pas qu'on fît pour eux tout ce qu'ils méritaient^ commen-> cèrent à élever la voit et à crier an désordre. Ils parlèrent hautement de la nécessité d'un synode qui composât une liturgie et réglât la discipline de rÉglise* On proposa donc dans les synodes provinciaux d'adresser une requête au conseil privé pour demander la convocation si nécessaire d'un synode national. Tout ceci étant contraire à mon opinion , et connaissant trop bien notre clergé pour attendre de lui quelque chose de bon» je me tins & Fécart lors de la réunion du synode où j'avais place. Les requêtes furent adressées ; il semblait qu'il n'y eût là rien que de très^inno-» cent; mais^ comme on sait^ le véritable but était d'animer la fermentation qui remplissait le
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royaume. On prit la chose fort mal. Uq évêquc et quatre ministre» furent déposés par ordre du Roi en vertu de la^uprématie; ils furent^ il est vrai, réintégrés dans leurs fonctions un an après, mais on exigea des soumissions. Encore une fois ^ je n'étais pour rien dans tout ceci, étant de Ta vis de Grégoire de Nazianze qui souhaitait ne jamais voir une assemblée ecclésiastique; cependant on persuada au Roi que j'avais été l'âme de cette affaire , quelque soin que j'eusse pris de n'y point paraître.
Un nouvel incident vint encore causer de nouveaux désordres , et les suites en furent longues et fâcheuses. Une cause avait été jugée par la cour de session : la partie condamnée en ap<^ pela au parlement; la cour se trouva insultée, et le ministère comprit qu'ériger le parle-^ ment en cour de judicature c'était rendre nécessaire des convocations plus fréquentes. Les juges demandèrent à tous les jurisconsultes de déclarer cet appel contraire aux lois dont la lettre était en effet pour eux^ car elles n'admettaient ni les évocations ni les appels comme d'abus ; seulement le parlement avait quelquefois , mais très'^rarement , revu sur la demande des parties les arrêts de la cour de session i et les avait déclarés abusifs : ainsi c'était au sens du mot appel que se réduisait la question* Sir George Lockhart^ frère de l'ambassadeur de ce nom^»
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le plus savant jurisconsulte comme le meilleur avocat qu^à mon avis ait jamais eu l'Ecosse , et de tous les hommes le plus avare ^ le plus passionné et le plus ambitieux ^ et qui avait toute influence sur le barreau , se chargea de la défense du droit d^appel et des intérêts de la partie appelante. Le Roi^ instruit de ce qui se passait 9 envoya un ordre d'interdire tous les jurisconsultes qui se montreraient favorables au droit d'appel^ et cet ordre ne produisit aucun effet. Il en parut un autre qui les bannissait d'Edimbourg et de douze milles à la ronde, et fixait un jour avant lequel ils devaient ou avoir fait leur soumission ou être partis. Dans cet ordre, d'un style tout nouveau, le Roi jurait sur sa parole de prince que tout exercice serait pour toujours interdit à ceux qui à cette époque ne se seraient pas rangés à ce qu'il appelait leur devoir. Ils tinrent bon, et le jour fixé se passa sans qu'aucun d'eux se fût soumis : plus tard ils consentirent à condamner les appels pris dans le sens que donnent à ce mot les lois romaines, et malgré le ton si menaçant de la proclamation, ils furent rétablis dans leurs fonctions; mais l'exercice de la justice n'en avait pas moins été interroiilpu pendant une année entière.
Dans tout ceci les magistrats d^Edimbourg ne s'étant pas montrés aussi souples que le duc de Lauderdale l'aurait voulu , il obtint un ordre du
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Roi pour «û destituer douze des prinpip^ux^ et les déclarer inhabiles à remplir toutes fonciioxis. Apparemment il ayait oublié les plaintes que luimême avait faites contre ce$ déclarations d'inha« bileté y lors même qu'elle^ étaient sanctionnées par un acte du parletn|Bnt : cependant, il s'en tint à ces douze.
Une loi donn^ait aux bourgs d'Ecosse le privilège de s'assembler une fois par an pour examiner l'éT tat du coihmerce et toutes les ordonnances qui y avaient ;*apport. J)ans une de C(e$ assen^blées qui s'était réunie à la fin de cettp anné^ Qn j^vait rédigé uixe pétition qui fut envoyée au Roi^ pii l'on se pUigtoait de certaines lois gênanfçs pour, le commerce, et dont la révocation exigeait une se^r çion du parlement. La pétition denxandait que le icoramissaire noi^mé pour présider la session fût pjiuni des instructions et des pouvoirs nécessaires à cette réyoc^tion^ Les jurisconsultes jugèreat la requête légale , et rien n'était plus légitime quç l'assemblée qui la faisait. Oq ne den^ands^it pas )a cpnyocatioi} d'un parlement , mais seulement que des instructions fussent donnpes aji président de celui qu'on assiemblerait,. }j^ pétition n'^en fut pas naoins déclarée séditieuse ^ et i'oq piit en prison ceu]f: qui l'avaient proposée ou appuyée. De tels succès dans rabi;^s du pouvoir ptèrent toutes bornées à la préson^ption di* di^c de Lauderdale ; il résout d'écraser désormais sans ménagement
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tout C6 qui se IrouTerait sur son chemin. Créé comte de Guildford en Angleterre avetf une pension de S^ooo livres sterL^ sa suffisance fougueuse devint une véritable fureur ; aussi , lorsque le duc de Hamilton et quelques autres lords vinrent à Londres , le Roi ne put les décider à mettre leurs plaintes par écrit; ils répondirent qu'ils ne voulaient pas en courir les risques^ que les lois d'Ecosse étaient rédigées d^une manière si ambiguë^ et qu'on les interprétait si singulièrement que l'écrit le plus simple et le plus innocent pouvait être un jour condamné comme une fabrication de mensonges dangereux à l'Etat^ et un libelle Contre la puissance royale* Le Roi eut beau promettre qu'on ne se servirait jamais de cet écrit quel qu'il fùt> ils ne voulurent point se fiera sa parole^ sachant combien il était sous l'influence des passions du duc de Lauderdale. Après cela s'étonnera-t'-on que , moi , je n'aie pu me défendre contre ce ministre tout-puissant?
A mon arrivée à Londres^ le duc d'York me reçut avec une grande bonté* Il me dit qu'enfin il était hors d'une affaire qui l'avait beaucoup tourmenté; que la fermeté du Roi n'avait pas peu contribué à la terminer > et il s'étendit en éloges sur sa femme. « Je suis^ ajouta-t-^il^ fort affligé des troubles d'Ecosse; j'aime le duc de Lauderdale, et j'aurais bien désiré arranger les choses si j'y avais trouvé quelque jour. » Il m'avertit que
le Roi était très-^irrité contre moi^ qu'on lui avait persuade que j'étais l'auteur de tous ces désordres ; que pour lui il m'y crcrjrait étranger > et qu'il mettrait tous ses soins à faiï^ ma paix. Dans Ce dessein, il me mena chez le Roi, qui me reçut froi* dément ; et quelques jours après, pendant que le duc était à la chasse, le lord-chambellan m'avertit qu'il avait ordre de me rayer du nombre des chapelains, que le Roi me défeddait de paraître à la cour, et s'attendait à ce que je retournasse incessamment en Ecosse* Le duc d'York parut surpris de cette nouvelle, et voulut bien en parler à son frère, mais le Roi fut inexorable; seiile-^ ment il consentit à me recevoir encore une fois, et k entendre ce que j'avais à dire pour ma jus* tification. Je n'oubliai rien de ce que je croyais nécessaire pour le ramener, et j'en appelai au témoignage du duc de Hamilton, qui me rendit justice; mais le Roi conclut en me disant qu'il avait bien peur que je ne me fusse trop mêlé des affaires publiques, qu'il désirait que je m'en retournasse chez moi, et que je me tinsse désormais plus tranquille* Le duc d'York m'avertit que si je reprenais la route d'Ecosse sans m'étre réconcilié avec le duc de Lauderdale , j'y trouverais certainement une étroite prison oîi je pourrais bien rester long-temps; avis dont je lui eus une extrême obligation, et dont je profitai. Je me démis de mes fonctions, et restai à Londres.
Digiti
Je préchai dans plusieurs églises de. cette capitale^ où mes sermons eurent un tel succès que, selon toute apparence ^ il m'était possible de me faire nommer à une de celles où le peuple a le droit de choisir ses ministres* En effet, une d'elles étant venue à vaquer^ les électeurs jetèrent les yeux sur moi ; mais ils craignaient que ce choix ne déplût à la cour. Le duc en parla au duc de Laudeivlale , en lui disant qu'il désirait fort que je trouvasse un établissement à Londres, et qu'il le priait de ne se point opposer à mon élection. Lauderdale prétendit que cet établissement était un tour de l'opposition d'Ecosse^ et que je pouvais être un correspondant entre les factieux des deux royaumes. Cependant , sur l'assurance que lui donna le duc d'York que je ne me mêlerais plus de politique, il consentit à ce que le Roi fit savoir aux électeurs qu'il ne s'opposait pas au choix qu'ils voulaient faire. Le duc de Lauderdale , voyant tout l'intérêt que me portait le duc d'York, me fit dire que, si je voulais promettre de n'avoir plus aucune correspondance avec le duc de Hamilton, il ipe rendrait toute son amitié. A cela je répondis que je m'étais engagé à ne me plus mêler des affaires d'Ecosse ; mais que je ne pouvais abandonner mes amis , ni prendre parti contre eux. Là-dessus, méjugeant intraitable, il alla faire au Roi, le soir même du jour qui précéda l'élection, une histoire qui se trouva
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fausse quand on vint à l'examiner^ mais sur laquelle je ne pus donner des éclaircissemens que trop tard. Le Roi fil faire aux électeurs la dé^ fense bien positive de me nommer, et je perdis le be'néfice.
Quelque temps après on débita sur moi un nouveau mensonge. Celui-ci, j'en suis sûr, était de la façon de Sharp; mais le Roi n'en fut pas moins convaincu que j'animais les pairs et les communes d'Angleterre contre le duc de Lauderdale, et Coventry me signifia l'ordre de sortir de Londres, et de n'en pas approcher de plus de vingt milles. Le duc d'York me dit les détails de cette nouvelle calomnie, qui tous étaient évidemment faux. Lord Falconbridge et lord Carlisle étaient ceux des pairs dont on m'accusait surtout d^avoir influencé l'opinion. Je ne les connaissais pas, et j'avais même évité de me lier avec eux , quoiqu'ils eussent paru le désirer. Je le dis à Coventry , qui le redit au Roi en présence du duc d'York, et les deux lords témoignèrent en ma faveur. J'espérais que le Roi , ainsi désabusé, révoquerait son ordre, mais il ne le voulut pas ; j'insistai pour qu'il me fût donné par écrit; le secrétaire d'État, qui le savait illégal, n'en voulut rien faire, et l'on s'en tint à m'interdire la cour. Cependant le duc d'York, qui tenait à me réconcilier avec Lauderdale , ménagea une autre entrevue; mais il ne voulut entendre à rien,.
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à Dioios que je ne renonçasse à mes amis, et que je ne dévoilasse leurs secrets. Je dis que certainement je n'étais pas lié avec des ennemis du bien public 9 et qu'il m'était impossible de rompre avec des personnes auxquelles j'étais attaché par les relations d'une si longue amitié. Le duc d'York voulut encore en parler au lord-trésorier; il m'engagea à Palier voir. Celui^i se fit fort de rame-»ner le duc de Lauderdale ; mais ensuite il me dé* clara qu'il n^y avait pas moyen, qu'il l'avait trouvé inflexible.
Cette violente et injuste persécution dura quelques mois; et, dans l'humeur qu'elle me donna, il m'échappa de dire que le duc de Lauderdale était animé par le regret de certaines confidences dangereuses , et que je voyais bien qu'il n'aurait de repos que lorsqu'il m'aurait perdu. Pour prouver ce que je disais , je répétai quelques mots de ces conversations que j'avais eues avec lui y et <{ue j'ai rapportées plus haut. Je confesse que j'eus tort, puisque c'était de la confiance et de l'amitié que je trahissais les secrets; mais qu'on se mette à ma place; je n'avais que trente ans, et tant d'injustices m'avaient poussé à bout; bien d'autres, et plus prudens et plus Agés, eussent perdu patience. Quoi qu'il en soit de mes torts , les personnes auxquelles je m'étais ouvert de ces particularités, résolurent d'en faire usagé contre le duc de Lauderdale à la prochaine session^ pour
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laquelle lui et le comte de Danby prenaient déjà leurs mesures.
Ces deux lords s'étaient mis à la tête du parti anglican et des vieux cayaliers. Partout on rëpé* tait que le Roi avait trop long*-temps négligé ses meilleurs et ses plus fidèles amis. L'on ae mit en devoir de rendre de nouveaux honneurs à la mémoire de Charles !".> et de récompenser les dé* fenseurs de sa cause. Une statue équestre de ce prince fut tirée des ateliers du fondeur où elle était restée oubliée^ et fut placée à Charing-Cross. On prépara un service funèbre d'une grande ma* gnificence; l'église de Saint-Paul à Londres fut rebâtie; Morley et quelques autres évêques furent consultés^ et le nouveau ministère se concerta avec eux sur un projet qu'on disait devoir fermer la route au papisme. Les ministres suivirent avec ardeur ce nouveau plan de conduite^ en accusant hautement leurs prédécesseurs. Mais tout cela ne pouvait que déplaire au duc d'York; il fallait justifier à ses yeux cette nouvelle marche. Aussi lui dit-on que l'intelligence desépiscopaux et des nonconformistes était dangereuses qu'il était néces* saire de donner satisfaction sur quelques points ait parti de l'Église anglicane , et qu'ensuite on pro*poserait une loi > déjà toute prête ^ qui exclurait des emplois ces dissidens intraitables; que cette lois semblable au test^ exigerait ^ pour être ad-* mis à étire ou à être élu^ une condamnation
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du droit de résistance au souverain /dans quelque cas que ce soit, et un engagement de ne consentir jamais à aucune innovation ni dans i^Eglise, ni dans l'État ; que si on était assez heureux pour que cette loi passât. aux chambres, le parti du Roi lui serait plus que jamais dévoué, et pour toujours séparé des non-conformistes ; mais qu'enfin , pour arriver à cet heureux résultat, il fallait remettre en vigueur les édits sévères contre tous les papistes convaincus ou soupçonnés. Le duq d'York me dit que ce plan lui déplaisait fort; il devait, à son avisr, donner trop de supériorité au parti de l'Église , déjà si intraitable quand il s'agissait du catholicisme ;' il pensait qii'on ferait mieux de le tenir en respect par une juste protec— tion accordééaux papistes; enfin il me déclara que ce projet lui paraissait aussi injuste qu'insensé ; et ce fut dans les mêmes termes qu'il en parla au duc de Lauderdale , qu'il connaissait bien poui^ n'avoir d'autre but que de conserver son pouvoir. Depuis long- temps fort mal avec Sheldon et Morley, le duc de Lauderdale fit sa paix avee eux ; il appela aussi d'Ecosse Sharp qu'il chargea de dire partout qu'il n'avait d'autres ennemis que ceux de l'Église; et ce mensonge, tout évident qu'il était, n'en fut pas moins cru de tous ceux qui n'étaient pas au fait. A force de bassesses , Burnet se fît rétablir dans son siège ', et la- blessure que l'épiscopat avait reçue en le perdant fut fermée;
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il obtînt même rëvêché de Glasgow que Leîghton résigna vers la fin de Tannée , pour se retirer dans la province de Susses oîi il vécut encore dix ans de la manière la plus édifiante et la plus évangélique. Ainsi le dttc de Lafudefdalese trouvaà la tête du parti an^licanv
La cour fut un peu ti*oublée dafns' ses plaisirà par des inquiétudeis que lui donnèrent quelques découvertes qu'on fit à cette époque. Sir Joseph Williamson^ passant par la Hollande à son retour de Pologne, avait vu secrètement Wicquefort, Fauteur du Manuel des Ambassadeursy et qui, alors secrétaiiiB des États, traduisait les pièces qui venaient d'Angleterre; quelques uns des originaut étaient riestés entre ses maibs, et Willramson parvint à se les fafre donner. La plupart étaient des lettres du frère de lord Hov^ard, qui porta le même titre après Ta mort de son aîné. Spirituel, savant, hardi et pauvre, il aVait souvetit changé de t^eli'gion ; anabaptiste soûs Cromwell , on l'avait entendu prêcher à Londres; zélé républicain/ il fut du parti opposé au Protecteur , et rendit quelques services à la restauration; mais il était resté pauvre , et, pour ne plus l'être, ri ne se refusait pas aux affaires hasardeuses. Au coinmencenient de la guerre, il était allé offrir ses services à de Wîtt, qui m'a dit ne Favoir pas trouvé' trèscapable'. Quand le prince d'Orange fut devenit stathouder , il se présenta à lui et à Fagel, et se
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fit fort ^ non-seulement de leur fournir de bons avis sur les démarches du gouverneiment anglais, mais même de leur ménager en Angleterre un parti puissant ; il avait aussi presse le prince d'Orange de faire une descente en Angleterre^ seu-. lement pour obliger le Roi à convoquer un par* lement dont il lui faudrait suivre les avis. Déjà même il avait rédige un manifeste, qui^ selon luif devait être agréable à la nation. Il s'entendait avec un des Dumoulin employé dans les bureaux de lord Artington ^ et ils fournissaient k eux deux de très-bons renseignemens aux États ; mais Dumoulin prit un beau jour l'alarme , et craignant d'être découvert il passa la mer. Presque tous le» papiers queWicquefort livra àWilliamson étaient de la main d'Howard , et lorsqu'il fut examiné à la Tour^ ses lettres témoignèrent évidemment contre lui. Dès que cette arrestation fut connue en Hollande, on somma Wicquefort de rendre les pièces originales qui lui avaient été confiées; comme il ne le put , on le mit en prison ^ et les États notifièrent au Roi que sa tête répondait de celle de quiconque pourrait être compromis par les lettres qu'il avait livrées. Halewyn m'a dit que les juges consultés pour savoir à quelle nature de crime appartenait le fait d'avoir livré les secrets de TEtat après la paix conclue ( car si c'eût été en temps de guerre il n'y eût point eu de doute )^ répondirent que comme la loi ro^
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maine appelait capital tout ce qui était contra salutem popuU Romani y c'était un crime capital que d'euToyer à une puissance étrangère des mémoires d'une telle importance. Ce fut donc à ces menaces des États que Howard dut la vie; mais Wicquefort resta encore long-temps en j)rison , et fut complètement ruiné. Il eut beau faire valoir un caractère diplomatique qu'il tenait d'un prince d'Allemagne ; les Etats décidèrent qu'en entrant à leur service il l'avait dépouillé.
A l'occasion de C€tte affaire-ci ^ Carstairs ^ dont j'ai déjà parlé en 1672, fut envoyé de Hollande en Angleterre, et y fut arrêté. Les instructions que l'on saisit étaient conçues en des termes si ambigus qu'elles devaient faire soupçonner quelque dangereux projet. Le prince d'Orange à qui l'on s'adressa directement pour avoir des explications , répondit qu'il ne s'agissait que de la levée de quelques régimens écossais permise comme compensation des troupes anglaises laissées au service de France. Mais si ces instructions parlaient d'hommes à recruter et d'argent à donner, elles parlaient aussi de complimens à faire au duc de Hamilton , et c'est là ce qui était suspect. Lauderdale profita des inquiétudes que cette découverte et les aveux d'Howard avaient excitées à la cour, pour animer encore le Roi contre le parti qu'il redoutait, et comme le lieutenantgénéral Drummond était, de tous les officiers de a. a5
Digiti
5^ HISTOIRB
l'arniée^ celui qui avait le plus de capacité et de réputation ^ il conseilla de le faire arrêter. Lk manière dont cela se fît prouva qu'on méprisait autant les lois qu'on était con;iraincu de l'innocence du général. L^ancien usage était de sommer les prévenus de se constituer prisonniers à un jour qu'on leur fixait : c'était un piège où se prenaient beaucoup de gens , qui malgré les témoignages de leur conscience ^ se hâtaient de mettre leur liberté à l'abri , et contre lesquels on procédait ensuite comme contumaces. Un bill du parlement avait aboli cette coutume. Mais Lauderdale la fit revivre pour Drummond qui^fort de son innocence, se rendit à la sommation , et fut retenu une année entière dans une prison très-incommode et très* froide, au château de Dunbarton, situé sur le sommet d'un rocher très-élevé. C'était là La recompense réservée à une vie de fidélité et de dévouement.
Il faut que je dise ici un fait qui mérite d^être connu 5 et qui achève de peindre le duc de Lauderdale. Lord Kincardin l'avait servi très-fîdè-* lement , et plus fidèlement peut-être qu'il ne l'eût fallu pour la paix de sa conscience. Lorsque Lau-^ derdale était parti pour TEcosse , il l'avait laissé auprès du Roi qui devait se souvenir du zèle qu'il avait mis à défendre son patron, et à excuser ses fautes. Dans les derniers assauts que ce ministre avait eu à soutenir, la peur lui avaitfait promettre
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à ses amis que, sarti d'embarras, il changerait de conduite. Kincardin le crut , et le défendit avec une nouvelle ardeur; mais le danger passé, les promesses de s'amender furent oubliées, et Kincardin essaya vainement de les lui rappeler.
Voyant tous ses efforts inutiles , il m'avoua que j'avais mieux que lui jugé Làuderdale, et convînt que loin de se corriger il devenait pire chaque jour. Désespérant donc de l'arrêter par les con-' seils de l'amitié, il résolut de le combattre dans le conseil, et se déclara contre lui; dès lors il n'eut plus que des ennemis, et leurs accusations l'obligèrent d'aller se justifier à la cour. Le Roi s'occupait peu des querelle» de ses ministres, et d'ailleurs il était décidé à se fier en toutes choses à Làuderdale , qui sans cesse lui répétait qu^un esprit de rébellion s'était emparé de tous les or-' dres de l'État, et qu'il lé fallait dompter par des coups d'autorité, sans trop s'inquiéter s'ils étaient justes ou légaux; qu'ensuite, lorsqu'on en serait venu à bout , on reviendrait à des moyens et plus doux et plus réguliers. Kincardin voyant quMl n'y avait rien à obtenir d'un esprit aussi prévenu que l'était celui du Roi, lui demanda la permission de rester quelque temps à la cour, pour ne se point trouver dans la nécessité de s'op* poser à des mesures qu'on faisait envisager à Sa Majesté comme étant dans ses intérêts : le Roi y consentit , et continua de le traiter avec bonté.
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Cette fayeur fut iqsupportable à Lauderdale ; il pressa plusieurs fois le Roi de reoToyer Kincardin en Ecosse 5 mais il ne put l'obtenir; il revint un jour à la charge avec une telle chaleur que le Roi lui dit positivement qu'il n'y voyait pas de raison 9 et qu'il ne le ferait pas. Là-dessus^ Lau-* derdale sortit furieux ^ et rassemblait déjà toutes ses commissions pour les renvoyer au Roi^Jorsque le marquis d'Âthol^ alors bien avec lui^ courut chez le Roi^ et lui dit que Sa Majesté venait de renvoyer Lauderdale demi-mort et demi -fou > qu'il la suppliait d'en avoir pitié* L'ordre de partir pour l'Ecosse fut aussitôt envoyé à lord Kincardin. Cest lamarquis d'Âthol qui plus tard m'a conté ce fait*
Vers la fin de cet été se donna la bataille de Senef. Au commencement de l'action , les Français eurent l'avantage; mais le prince de Condé voulut le pousser trop loin. Le prince d'Orange fit avancer toutes ses troupes^ et sut leur inspirer une telle ardeur qu'on ne reconnaissait pas les soldats hollandais. Il chargea lui-même plusieurs fois sans considérer assez de quelle importance était sa vie. S'étant trouvé engagé au milieu d'un corps français , et le croyant de ses troupes^ il leur ordonna de tirer , mais on lui répondit que la poudre manquait; s'apercevant de son erreur^ il se tira du danger avec une grande présence d'esprit^ rejoignit les siens ^ et fit charger ce
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même corps qui fut facilement mis en déroute.^ Enfin le soir les pertes du matin étaient réparées. Tout le monde admira l'habileté et le courage du prince d'Orange , et le prince de Condé luimême en parla avec? de grands éloges.
Je ne dirai que peu de chose des affaires du continent , leç récits en étant nombreux et détaillés^ et ne pouvant y ajouter qu'un petit nombre de particularités nouvelles j mais , puisque j'en suis à la bataille de Senef^ je dirai ce que m'en a conté le prince d'Orange. La veille du combat , il vit venir de l'armée française un capucin qui eut une longue conférence avec Zouch , général de l'Empereur, et cet officier fît si mal son devoir pendant l'action , que le soir il dit au fils : « Votre père s'est aujourd'hui conduit de telle façon que si je n'eusse été retenu par mon respect pour l'Empereur , je lui aurais cassé la tête. )) Zouch fut disgracié; mais le fruit de cette campagne n'en fut pas moins perdu. L'armée des alliés était très-belle , et l'on devait s'attendre à 4iles résultats plus importans. Grave fut repris sur la fin de la campagne 9 ce qui mit les Provinces- Unies à l'abri de ce côté. Le prince d'Orange , par de si grands services , acquit un tel crédit auprès des États qu'il devint plus que jamais maître des délibérations.
Les alarmes que les affaires d'Howard et deCarstairs donnèrent à la cour furent une nouvelle oc-
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casion pour Arlington d'essayer de reatrer en ^ràce; il s'offrit poar aller en Hollaode avec le iU)mte d'Ossory. Ayant ëpoasé les deux filles de ^yeryardt , ils comptaient sur la considératioa que cette alliance leur donnerait à La Haye 9 et ^ur l'affection particulière que le prince d'Orange avait toujours témoignée au comte d'Os* sory. Lord Arlington se fit fort de pénétrer tous les secrets de ce prince^ de l'amener à seconder les projets de son oncle ^ et particulièrement de le décider à la paix générale que le Roi désirait 9 parce que la France en avait grand besoin* On crut même qu'il était autorisé à parler d'un mariage qui s'est fait depuis : mais le duc d'York m'a dit qu'il n'en avait rien su^ qu'il avait bien ' entendu dire qu'Arlington voulait faire croire que ce mariage était le but principal de sa mission 9 mais q|ie là-dessus il en avait parlé à son frère 9 qui lui avait assuré qu'Arlington avait au contraire l'ordre positif de n'en pas dire un mot. Enfin 9 que ce fût une instruction secrète ou qu'il l'ait fait sans y être autorisé , il est trè&*certuin qu'Arlington en parla au prince d'Orange comme d'une affaire dont le succès était infaillible 9 s'il voulait se laisser conduire en toutes choses par son oncle.
Dès l'été précédent 9 sir William Temple avait été envoyé comme ambassadeur en Hollande ; il devait disposer les esprits > et surtout le prince
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d'Orange 5 à la paix; mais c% prince avait évité de le voir jusqu'à la fin de la campagne. Temple était un homme vain, ayant de lui-même la plus haute idée , ce qu'il montrait à tous momens de la manière la plus choquante : d'un jugement très*sùr dans les affaires, ses idées en politique étaient très-saines, mais* seulement en politique; car il croyait que l'univers a été éternellement ce qu'il est , et que la religion n'est faite que pour le peuple ; il était grand admirateur de la secte chinoise de Confucius, qui professe l'athéisme et souffre qu'on parle d'un Dieu au vulgaire ; épicurien en théorie et en pratique , cor-^ rupteur zélé de tout ce qui l'approchait , il s'adonnait tout entier à l'étude , à une douce vie et «ux plaisirs ; mis de côté par Arlington lorsque ce ministre se jeta dans la cabale française, il n'était pas homme à souffrir le mépris et à oublier l'injure; il se lia donc d'intérêt et d'amitié avec lord Danby , le domina complètement , et lui fit adopter toutes ses idées sur la politique étrangère, ce qui devait être, car certes il n'arriva jamais au ministère un homme qui connût moins que Danby les affaires de l'Europe. Temple a laissé des Mémoires, et j'y renvoie celui qui sera curieux de connaître nos relations avec le continent. On y verra le prince d'Orange, jeune et sans expérience , jugeant tout d'un regard si sûr et si pénétrant qu'il échappa à tous les piégés; si
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ferme et si hardi^ qu'au plus fort du danger il ne veut poiuft entendre parler de paix offerte à des conditions honteuses; si fidèle aux intérêts de sa patrie que les siens ne sont jamais écoutes et qu'il ne daigne pas même y penser. Enfin ces lettres donnent de ce prince une plus haute idée que ne Faurait pu faire le plus éloquent panégyrique. Je passerai donc rapidement $ur tous les événe-mens qui y sont rapportés.
On s'attendait en Hollande à quelque chose d'important y quand on yit deux hommes du rang d'Ossory et d'Arlington , auxquels on avait ad-joint le fits aîné de lord Danby pour donner le plus grand air possible à l'ambassade. Arlington, à peine arrivé ^ sollicita l'exil de Dumoulin^ qui avait trahi les secrets de ses bureaux. Le prince d'Orange y consentit , et le commis réfugié fut en* voyé aux colonies. Fier de ce succès, Arlington prit avec le prince^ dans toutes les affaires que l'on a traitées 9 le ton d'un gouverneur^ et parut vouloir régenter sa jeunesse et son inexpérience; mais loin de réussir par ses manières, il se perdit pour toujours dans son esprit. Cette mission avait été la dernière ressource de ce ministre^ elle lui tourna mal; il se le tint pour dit^ se retira des affaires de lui-même, de bonne grâce et pour toujours^ et n'importunant plus le Roi^ le Roi lui conserva beaucoup de bienveillance.
Cet été y des lettres particulières, apportèrent
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de France une nouyelle qui charma le duc d'York, parce qu'elle faisait honneur aux jésuites. Le nou- Tcau confesseur de Louis XIV avait su , pendant le carême 9 si bien Texhorter à éloigner sa maîtresse, qu'enfin il l'avait emporté. Madame de Montespan ayant eu son congé , était entrée au couvent, et le Roi , après sa pénitence , avait communié. Cette lettre était écrite au duc ; et Fauteur entrait dans tous ces détails qu^un Français n'oublie jamais quand il s'agit de son Roi* Enfin le duc était très-heureux de cette nouvelle; il me dit qu'il l'avait contée à son frère en présence de la duchesse de Fortsmouth, et que tous deux, fort embarrassés, n'avaient trop su quelle contenance tenir. Ce prince était alors dans la meilleure disposition oii je l'aie jamais vu ; il lisait l'ouvrage de Nuremberg, de la Différence du temps et de V Eternité , ce qui nous fournissait matière à de fort bonnes conversations; il me dit un jour : a Ârlington devrait lire ce livre, cela le corrigerait de son empressement à se me- 1er des affaires du monde. » A son ton , je vis que son antipathie pour ce ministre durait toujours, et qu'il ne pouvait supporter de le voir bien avec le Roi. Jusqu'ici j'avais conservé la faveur du duc. On va bientôt me la voir perdre.
Au mois d'août 1676 , on convoqua un parlement; mais cette session n'était que préparatoire. Il y en avait une annoncée pour l'hiver, où l'on de-
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yait demander des subsides ; le but de la première était de calmer les esprits et de rétablir la bonoe întelligeoce entre le Roi et son penpie. La ckam* bre des communes n'en reprit pas moins Taccusation contre le duc de Lauderdale« Ceux des députés qui savaient ce qui s'était passé entre lui et moi demandèrent que je fusse interrogé par un comité. Je fus appelé ^ et je parlai de l'ordre que j'aTats reçu de quitter Londres ; mais quelque illégal que fût cet ordre, comme il n'avait point eu d'exécution , on ne crut pas devoir s'y ar^ réter. Interrogé sur le projet du duc d'ameuter les papistes d'Irlande, je répondis que , comme bien d'autres , je lui avais entendu dire qu'il souhaitait que les presbytériens d'Ecosse se révoltassent afin de pouvoir appeler les papistes d'Irlande pour leur couper la gorge. On^me demanda ce que je savais du projet de faire entrer une armée écossaise en Angleterre. Je priai qu'on ne me pressât pas de révéler ce qui avait pu se dire dans des conversations particulières , et dis que je ne me croirais obligé de le faire que s'il s'agissait de haute trahison. En vain le comité insista , je ne voulus rien dire. II conclut de mon silence que je savais quelque chose de très^important^ et ce fut surtout de ce silence qu'on fît rapport à la chambre. Je fus sommé de comparaître à la barre oii> comme devant le comité^ jesoutinsledroitqne j'avais de ne pas répondre ; j'assurai que je ne sa-
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vais rien qui fût cas de haute trakison^ et que^uant •mx reste 5 rien ne m'imposait le devoir de le reyé- 1er. J'ajoutai que je connaissais le duc de Lau* derdaie homme k dire, dans ses emportemens, des choses qu'il ne pensait point , et que d'ailleurs jce ministre en avait depuis si mal agi avec moi y que je oe m'en croyais que plus oblige à ne point parler, puisque cela aurait l'air d'une vengeance. Je fus appelé quatre fois à la barre , et la dernière on me signifia que la chambre se croyait le droit de connaître de tout ce qui importait à la «àretë de l'État, aussi bien que des cas de haute trahison ; que je devais lui donner les renseignemens qu'elle demandait, et que si je m'y refu^ sais ^ elle, me ferait sentir tout le poids de son déplaisir comme à un homme qui s obstine à cacher ce dont le bien du royaume exige la révélation. Cette manière m'effraya , et je répétai le discours que j'ai déjà rapporté. La chambre donna une très-grande importance à cette découverte , et renouvela sa requête au Roi contre le duc de Lauderdaie.
Le moiide me blâma d'avoir consenti à témoigner dans cette affaire ; et , pour rendre le pro* cédé odieux, quelques personnes dirent que j'avais été chapelain du duc de Lauderdale , ce qui était faux ; que je lui avais de grandes obligations, tandis que je n'avais reçu de lui aucun service important^ et qu'au contraire je lui en avais
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rendu de très-grands dont j'avais été fort mal récompensé. Cependant c'est toujours wie chose fâcheuse que d'avoir à révéler les secrets de la confiance; mais ce n'en est pas moins une question pour moi que de savoir si l'on doit garder les secrets d'un ami dont les projets sont dangereux, et qui y conservant toujours le pouvoir, conserve toujours la faculté de les exécuter. C'est avec la plus scrupuleuse vérité que j'ai conté les choses comme elles se sont passées, et je laisse au lec^ teur à décider de mes torts. Ce qu'il y a de certain ^ c'est que mon zèle pour le bien de ma pa* trie et les liaisons que j'avais formées me firent entrer trop avant dans les intrigues politiques, surtout après avoir blâmé, comme je l'avais fait, les gens d'Église qui s'en mêlaient.
Le résultat de cette affaire fut de me perdre entièrement à la cour, et y sous ce rapport, elle fut fort heureuse ; elle me sauva de beaucoup de tentations dont la plus dangereuse était, sans contredit, l'amitié du duc d'York qui pouvait me jeter dans de grands embarras comme elle m'avait exposé à tous les traits de la calomnie. Je me donnai donc tout entier à l'étude et à mes fonctions ; j'avais été nommé prédicateur de la cour des rôles, et quelque temps après lecteur de Saint-Clément. Satisfait de ces emplois , je vécus sous la protection de sir Harbottle Grimstone , maître des rôles , qui me cou-
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serva toujours sa bienveillance^ et résista même à la demande de m'ôter ma place^ que le Roi fit faire par le secrétaire Williamson. Il répondit qu'il était vieux ^ qu^il se préparait à passer dans un autre monde j que mes services lui étaient utiles 5 et qu'on lui ferait plaisir de ne pas Feu priver. Dix ans de ma vie s'écoulèrent près de cet excellent protecteur , et je prends Dieu à témoin que tous mes désirs étaient satisfaits. Enfin j je fus si heureux dans ces jours d'obscurité et de calme que ma reconnaissance a besoin de s'acquitter en faisant connaître le vénérable vieil-» lard à qui je les devais.
Sir Harbottle Grimstone était d'une famille où l'on vivait long-temps ; son bisaïeul était mort à quatre-vingt-dix-huit ans^ son aïeul à quatre-vingt-* six^et lui-même poussa sa carrière jusqu'à quatre-* vingt-dix, conservant une bonne santé et toutes les facultés de son esprit. Son père, dont il était fils cadet , lui fit étudier la jurisprudence qu'il aban*' ' donna en devenant l'héritier de son frère aîné ^ et qu'il reprit plus tard pour obtenir la main de la fille du juge Crook , dont il devint amoureux , et qui ne voulait la lui donner qu'à cette condition. Crook était un des membres de la cour de l'échiquier qui avaient voté contre la taxe des vaisseaux, et il avait appuyé son opinion d'un long et savant discours. Le père de sir Harbottle Grimstone , député du comté d'Essex au
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pariemeAt'y'avBit subi un long emprisonnement pour avoir refuse de payer l^emprunt de la cour; ainsi , le fils appartenait à deux familles > qui avaient fait preuve de leur dévouement au bien public. Dans le comm^cement du long par— lement, sir Harbottle se mbutra zélé défepaenr des lois , et éleva courageusement la voix contre les ministres de l'oppression. Il avait pour maxime que la fidélité du sujet et la pro-' tection du prince sont des devoirs réciproques ; que Tune suppose nécessairement l'autre ; que ce contrat est la loi, et qu'une protection légale reiusée à une fidélité légale fait d^ la résistance un droit. Il ne pouvait supporter que certains prédicateurs parlassent de la royauté comme d'un droit divin; à son avis, l'ambition seule pouvait leur faire soutenir cette absurde doctrine^ et tout ce qui sortait de telles bouches lui deve* nait suspect : c'était sacrifier à leur intérêt l'in-^ térêt de la patrie , et encourager le prince à la tyrannie. Quelque ami de la liberté que fût ee digne citoyen > dès que le parlement d'Angle^ terre se ligua avec celui d'Ecosse » il refusa de prendre part au coveoant, s'abstînt de siéger à la chambre 9 et n'y rentra que pour se joindre à HoUis et aux presbytérieps qu'on a vus^ dans le premier livre ^ lutter avec tant d'énergie contre les indépendans et CromwelK Du nombre des membres qui furent forcés de sortir de la chaoi--
bre, il repi^it $6s travaux de jurî$prudence, et ne cacha jamais son attachement pour l'ancien gouYernement ; aussi fut-il choisi pour orateurde la chambre qui rappela le Roi ^ et son më**^ rite le fit nommer ^ sans qu'il Feût demande ^ à la maîtrise des rôles. Ce iut dans ces fonctions qu'il mourut avec la réputation de les avoir très-* bien remplies. Juge intègre , consciencieux y lent à prononcer^ mais toujours prêt à entendre sans» passion 5 sans partialité » tout ce que les parties, avaient à lui dire, je ne lui ai connu d'autre dë-^ faut que d'être trop riche ; cependant il dépensait beaucoup en charités , et à libérer des prisonniers pour dettes. Fort religieux , il consacrait une heure le jour et autant la nuit à U prière et à la méditation : même l'hiver, lors-^ qu'il était obligé d'être de trèsr-bon matin à soa tribunal , il se levait assez tôt pour trouver le tenips de ses exercices de piété. Très-animé con^ tre le papisme » il eut toujours du faible pour les presbytériens, quoiqu'il fût resté fidèle à la communion anglicane. Lorsque je le connus ^ il était marié en secondes noces à la nièce du grand Bacon , la seule personne qui restât de cette famille. Elle avait été élevée dans des idées d'une entièrç soumission à l'Église et à la couronne; mais je n'ai jamais vu une personne plus» modeste, ni d'une dévotion plus douce. Jamai& on n'a parlé de la religion avec plus de fojrce
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et d'ëlévation ; elle allait dans les prisons soulager, délivrer les prisonniers ; et, à la simplicité de ses yétemens , on l'aurait prise pour une personneehargëe des aumônes des autres. Lorsqu'elle Toyageait , elle faisait arrêter sa voiture à Feutrée des villages, les traversait à pied , donnant des ordres pour l'instruction des enfans , et y fournissant par ses libéralités. Telles étaient les deux personnes avec lesquelles j'ai eu le bonheur de passer quelques années de ma vie. Je reviens aux débats du parlement.
La chambre des communes reprit trois fois Faccusation contre le duc de Lauderdale , et. trois adresses furent envoyées au Roi , qui répondit toujours qu'il était loin de vouloir protéger les coupables contre la justice et les lois, mais qu'il ne voulait non plus condamner personne sans une culpabilité bien prouvée. Enfin , comme on n'offrait pas d'argent, toutes les adresses restèrent sans effet. Cependant on voulut essayer d'une attaque contre Danby; la proposition n'eut pas la majorité. Il ne fallait qu'attendre; le nuage grossit et devint plus fort que ce ministre , qui sentit alors tous les torts qu'il avait eu de changer les anciens usages de l'échiquier.
Autrefois on ne s'attachait qu'à gagner les membres habiles et influens du parlement , le reste, sans eux , étant incapable de nuire ni de servir. Danby au contraire voyant que c'était le
nombre qui décidait , que les hommes de talent se mettaient à un prix trop ëlèvé , et qu'un d'eux coûtait plus que dii achetés dans la foule , visa à la quantités Cette nouvelle méthode aurait pii être bonne si ces nouveaux amis eussent eu à leur tête quelques hommes habiles; mais les hommes habiles^ Danby craignit qu'ils ne prissent trop d'influence sur le Roi : il employait donc dés gens si médiocres que dans totis les débats ils avaient le dessous^ et que les membres les plus disposés à voter pour le ministère avaient honte de joindre leur voix à celle d'un parti toujours battu.
Le seul homme de talent qti'il y eût dans cefs nouvdlles recrues ministérielles était Seymour, le premier orateur de la chambre qui ne sortit pas du barreau. D'une naissance illustre puisqu'il était de la branche ainéedes Seymoùr^ il joignait à cet avantage ceux d'un extérieur agréable et d'un esprit vif et hardi; maisl c'était bien l'homme le plus immoral et le plus impie de son temps , du commerce le plus tnaassade et le moins sûr^ et dont la vanité, la plus complète que j'aie vue 9 ne respectait aucune convenance. La cour n'eut point d'adversaire plus violent jusqu'à ce qu'elle l'eût ramené à force de faveurs; jamais orateur n'eut plus d'influence que lui ; il connaissait si bien la chambre et chacun de ses membres que d'un coup d'œi) il jugeait quel serait le 2. 24
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résultat d'une discussion. Si l'on faisait une pro* position et qu'il vît que le parti de la cour ne fût pas de force y il gagnait du temps^ soit en posant mal la question 5 soit en feignant de ne la pas comprendre; par là il donnait aux recruteurs de Yoîx le temps de rassembler des renforts^ et dès qu'il jiigeait la majorité assurée , il retrouvait toute son intelligence.
Lorsqu'on s'était aperçu que le Roi était sous rinfluence de la France et des papistes , le parti de la cour avait commencé à se désunir. Beaucoup de membres évitèrent de siéger dans les occasions délicates ^ plusieurs même votèrent avec l'opposition. De ce .nombre était Harvey 9 trésorier de la Reine ^ que l'amitié particulière que le Roi avait pour lui n'empêcha pas de donner un jour sa voix contre lui: le Roi lui en fit le soir de trèsvifs reproches. Le lendemain^ dans une question aussi impor1;ante; que l'autre ^ Harvey vota pour la cour ; le soir le Roi lui dit : « £h bien^ aujourd'hui, vous n'avez pas été contre moi? — Non, sire, répondit Harvey , mais j'ai été contre ma. cons- .ciepce; >) et; cela fut dit d'un, ton si sérieux que le Roi n'en parut pas offensé. On en parla beaucoup. Fendant qu'on se disputait ainsi la majorité de la chambre b^ssç , une question excitait à la chamiire des pi^irs Jes plus violens et les plus longs débats qui l^'ai^t agitée de moà tenips; les séances se prolongèrent souvent jusqu'à miniût.
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ïl s'agissait de ce nouveau test de la façon de Danby ; ce ministre , lord Finch et quelques évêques en étaient les principaux tenans. Us disaient, qu'il était nécessaire comme le seul moyen de distinguer les sujets dévoués de ceux qui ne l'étaient pas ; que nos longues guerres civiles avaient eu pour principe celle hostilité de quelques individus dans leurs rapports avec le gouvernement; qu'il fallait prendre des mesures qui empêchassent de telles causes de se reproduire; qu'à la vérité le Roi , en remontant sur le trône , avait garanti une amnistie générale et qu'il l'avait jusqu'ici religieusement respectée; niais que ce n'était pas une raison^ puisqu'un levain si dangereux fermentait encore, pour laisser l'État exposé, aux risques que lui faisaient courir des hommes que rien ne pouvait corriger; qu'un parlement perpétuel était une mauvaise chose , iQ'aistcependant préférableà des élections presque inévitablement mauvaises , dans un temps ou l'on était parvenu à inspirer à la nation dé si injustes défiances ; mais que 5 puisqu'on s'abstenait de ce moyen 7 la prudence voulait qu'on n'en négligeât aucu;â pour: défendre une aussi bonne constitution;; qu'au reste personne ne serait contraint de se saumetlre au test proposé ; que ceux qui s'y refuseraient n'étaient en droit d'exiger du gouvernement que tolérance et protection ; et que ce ne aérait que dans le cas où leur conduite inspirerait
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de justes alarmes qu'on en viendrait contre eux à des mesures plus efficaces. La proposition et les raisonsdont on l'appuyait furent violemmentcombattues. Le duc ne^rapprouyaitpas; mais voyant son frère la soutenir de son assentiment , il n'osait se prononcer contre. Les papistes la rejetaient, prévoyant bien que, ces tests devenus à la mode, un jour il en paraîtrait un qui les mettrait euxmêmes hors de la chambre. Les lords Shaftesbury, Buckingham^Hotlis, Hallifax, et toute l'opposition ne la repoussaient pa& avec moins de chaleur. Ils soutenaient que ce test était inutile; que le serment exigé des électeurs suffisait; que le privilège le plus précieux aux Anglais était de n'être soumis à aucun impôt qui n'eût été voté parleurs représentans; que c'était de ce privilège acquis par la naissance qu'on allait dépouiller un grand nombre d'entre eux , en les obligeant de renoncer à leur droit d'élection , et que rien n'était si contraire à toute liberté publique que ces sermens de ne rien innover; car si le parlement trouvait qu'une loi eût des inconvéniens pour le bien de la nation , il devait pouvoir la réformer; et son droit législatif rien ne devait ni le lai ôter, ni le limiter. On dit beaucoup de choses pour prouver que le repos de l'État était bien mieux assuré par de bonnes lois et un gouvernement sage que partons les sermens et tous les tests du monde: les consciences très- scrupuleuses pouvaient bien
se trotiver engagées par là; mais combien de gens feraient sans hésiter tous les sermens qu'on voudrait^ et sans hésiter y manqueraient^ infidélité dont les derniers temps n'ayaient fourni que trop d'exemples; d'ailleurs la rédaction de ce test était vicieuse, puisqu'il posait en principe que la royauté et le Roi étaient inséparables, et évidemment ce principe n'était pas d'une vé^ rite absolue: la minorité, la démence, la captivité du prince étaient des exceptions incontestables , et de la dernière , le règne de Henri VI en avait donné un exemple bien remarquable, puisque les partisans de ce prince avaient combattu pour son autorité et contre sa personnel il fallait donc admettre des exceptions, et la formule qui déclarerait traître quiconque séparerait la personne du pouvoir serait une absurdité ; enfin il n'était pas plus raisonnable d'interdire aux membres du parlement la faculté de proposer un changement dans la législation; chaque loi votée en était un ; il était impossible de fixer des limites à ce droit d'innovation , et ce qu'il y avait de mieux était de laisser les choses comme elles étaient,
Lord Shafkesbury montra dans cette discussion plus de talent que dans aucune autre ; il parla plus d'une heure sur la déraison qu'il y avait à condamner toute espèce de résistance , et dans quelque circonstance que ce fût. Il démontra
qu'on pouvait sans inconvénient exiger de tels engagemens delà milice et des corporations, puisqu'il existait un parlement qui pourrait toujours les modifier; mais que la raison ne permettait pas d'y soumettre le parlement lui-même, puisqu'il pouvait se présenter telle circonstance , que rien, il est vrai, ne faisait prévoir, mais possible enfin, où, certes, personne ne contesterait à la nation le droit de résistance. « Qu'un Roi, par exemple , veuille faire de l'Angleterre une province de France, la rendre tributaire d'une puissance étrangère ; qu'il s'avise d'appeler une armée française à son aide pour la soumettre à l'autorité du pape, serions-nous donc obligés de le laisser faire?» Il continua sur ce ton à dire beaucoup de choses qui devaient vivement piquer, mais sans donner aucune prise à la cour qui n'aurait pas manqué le plus léger prétexte pour l'envoyer à la Tour. Quelque vigoureuse que fit l'opposition et malgré la protestation de plusieurs membres , la cour eut la majorité sur tous les articles que l'on mit aux voix. Enfin le bill était en bon chemin et eût probablement passé à la chambre basse , quand une circonstance inattendue vint forcer tout - à - coup de proroger la session.
De tout temps on avait appelé des jugemens des cours de justice à la chambré des pairs. Depuis la fin du règne du roi Jacques, l'usage
DE MON TEMPS. SyS
s'était établi de lui soumettre aussi les arrêts de la chancellerie. Ces sortes d'affaires étaient de- Tenues si nombreuses et si contentieuses qu'il n'eût pas été sage de les laisser à la décision du chancelier , et cette révision était le plus important travail de la chambre haute. Un appel de ce* genre fut interjeté contre un membre de la chambre des communes. Les lords lui firent signifier un ordre de comparaître ; le membre des communes porta cet ordre à sa chambre qui déclara que les lords attentaient à ses privilèges en s'arrogeant un droit de juridiction sur un de ses membres. Les lords répondirent que leur devoir était de rendre la justice^ et qu'aucun privilège n'y pouvait soustraire qui que ce fût ; que les deux chambres étant toujours assemblées à la même époque 9 la justice perdrait ses droits sur un membre de la chambre basse ^ si ce titre seul suffisait pour le mettre à l'abri des poursuites^ et que ce privilège n'ayant jamais été invoqué dans les appels aux tribunaux^ oïl ne voyait pas pourquoi il le serait dans un appel à la cham* bre haute. Les pairs ordonnèrent donc de poursuivre la procédure. La chambre basse défendit aux avocats de plaider dan^ cette cause. La chambre haute leur signifia l'ordre contraire, ils obéirent. Ceux d'entre eux qui se présentèrent à la barre furent envoyés à la Toursiir un ordre de la chambre des communes , et sur l'ordre de 1k
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chambre deh lords^ ils fureot élargis^ Enfin ce conflit de juridiction pouvait avoir les suites les plus fâcheuses : Iç parlement fui prorogé.
La cour ne vit pas sans peine cette querelle qui indiquait un nouveau moyen d'arrêter les travaux du parlement, et de déjouer par là toutes ses mesures. Je ne saurais même dire si cette fbis cet accident fut le fait du hasard , ou sHl fut con- . certé : je sais seulement que lord Shaftesbury le disait de sa façon ; m^is d'autres m'ont assuré qu'il se vantait. Quîelle qu'en fût la cause, il est certain que rien ne pouvait plus contrarier les projets du ministère , qui n'espérait pas trouver dans la session prochaine à remettre son test sur le tapis. Ce qu'il y avait dé plus fâcheux y c'est qu'uae prorogation ne faisant que suspendre les procédures , on devait s'attendre à voir renouveler l'appel 9 et avec lui les querelles des deux chambres. Il faudrait alors dissoudre les conimunes , et il. ne pouvait y avoir d'extrémité plus cruelle pour la cour, après tant de soin et d'argent donné pour gagûer un grand nombre dé membres, et lorsqu'on les connaissait tous si bien.
Dans une des séances de cette session , sir Harbottle Grimstone signala comme un des inconvéniens de ces longs parleinens, ce privilège de leurs membres qui les mettait, comme l'avaient dit les lords, à l'abri des poursuites de la justice et de leurscréancierssansqu'onst^t si jamaison pourrait
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lés attaquer. La motion ne fut pas prise en considération y mais ne fût point oubliée. On vit bien qu'elle reparaîtrait un jour. UéXé se passa sans qu'aucun eyënement important troublât Tintérieur du royaume.
. A Tentrée de l'hiver, le parlement fut convoque, et le Roi l'ouvrit en exposant aux communes l'embarras où le' mettait l'anticipa tiôn obligée de ses revenus, et Ton croyait si bien à celte gêne que l'opinion générale était que , si les subsides étaient refusés , la cour et les ministres seraient bien obligés de changer de conduite. La question fut aghéé dans le comité de la chambre basse avec une extrême chaleur. D'un côté, on soutenait que le Roi n'avait point assez pour fournir aux dépenses publiques et à la dignité du trône. Cependant la neutralité, en augmentant notre commerce, rendait chaque jour la perception des droits plus considérable ; d'un autre côté on disait que si les anticipations étaient, pour demander des subsides , une raison suffisante , elle ne manquerait jamais à la cour; mais qu'encore fallait-il examiner dans quel but et par qui s'étaient faits ces emprunts. Après de longs débats, on fit lé rapport à la chambre, et le scrutin allait commencer, lorsque l'opposition demanda que la chambre fût consultée sur la question de savoir si Ton devait sitôt fermer la discussion. Les voix se partagèrent; mais sir Charles Harbord , qui oc-
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cupait le fauteuil^ décida pour la clôture de la discussion. La question incidente avait donné à quel-* ques membres de l'opposition le temps d'arriver , et la demande du subside fut rejetée à une majorité de deux ou trois voix : être si prêt de gagner la partie et la perdre ne pouvait qu^a jouter aux regrets de la cour. Harbord répondit aux reproches très-vi& que lui firent ses amis qu'il croyait du devoir d'un président de hâter la marche des affaires ; que dans ce principe il avait voté pour la mise aux voix , et que 9 si elles se 1 fussent partagées , il aurait donné la sienne pour le ministère. Cet homme^riche^ avare^ et connaissant très-bien l'Angleterre^ avait conservé ^ à plus de quatre-vingts ans > toute la vivacité de son esprit. Il dit dans ce débat que le vrai moyen de gagner le Roi était d'en agir généreusement avec lui y et de mettre la main à la bourse : « C'est aussi mon avis^ reprit spirituellement son fils; mettons la main à la bourse , mais^ à la façon de monsieur Torateur, pour en bien serrer les cordons et être bien sûr qu'il n'en sorte pas un sou. >) Le comte de Danby fut fort désappointé ; cependant il espéra, que 9 puisque cette fois il avait été si près de la victoire » une autre fois il la remporterait.
L'affaire de l'appel, interrompue à la dernière sessioa 9 fut reprise à la chambre des lords. La cour fit tout pour retarder, la procédure^ espé-
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rant encore tirer quelque argent de la chambre des communes ; mais l'argent ne venant pas ^ les lords appelant le député à la barre ^ les corn-* munes s'opposant à ce quHl comparût y il fallut encore proroger le parleùient.
Les pairs y considérant de quelle importance était cette affaire , parlèrent d'une adresse au Roi pour la dissolution du parlement. On disait^ poui: appuyer la proposition /que Tintelligénce entre les deux chambres ne pouvait se rétablir qu'en terminant la discussion qui les divisait y ce qui ne pouvait se faire que par de nouvelles élections; que d'ailleurs la trop longue durée d'un même parlement changeait entièrement la constitution de l'État; qu'on ne pouvait plus dire que le Roi prit l'avis de son peuple ^ mais bien celui de quel* ques individus qui s'en séparaient ; que la nation^ ainsi privée de son droit d'élection , n'était plus représentée ; qu'enfin un si long parlement pouvait ou vendre les libertés de la nation au Roi y ou soulever la nation pour arracher au Roi tous ses droits , et que dans ces deux cas il était également dangereux pour la constitution. Ces considérations firent voter l'adresse à un grand nombre de pairs laïques qu'appuya le duc d'York, au grand étonnement de tout le monde. Les évêques la rejetèrent, et ce parti l'emporta. Cependant tout ceci fit effet , et l'on s'en servit habilement pour faire . entendre aux membres de la
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chambre des commuDes que, s'ils ne voulaient pas être plus traitables et tirer le Roi de s» gêne , il faudrait de toute nécessité convoquer un nouveau parlement , qui certainement lui donnerait de l'argent et le mettrait à son aise^ quand ce ne serait que pour les avoir dissous. Ces raisons étaient d^autant plus convainquantes pour un grand nombre y qu'ayant été nommés dans toute la ferveur de la restauration et de cette ardeur de royaliâme qi;i s'était emparée de la nation , ils «^espéraient pas être réélus. Plusieurs n'avaient aucune fortune , et ne vivaient que de pensions ou à l'abri de leurs privilèges. On s'étonnera peut-être qu'en de semblables mains PÉtat ne se iBàt point perdu ; c'est qu'ils avaient pour principe qu'il ne fSoillait pas trop donner à la fois au Roi pour qu'il eût toujours besoin d'eux, et cependant lui accorder assez pour qu'il eût de quoi les payer. On leur doit cependant cette justice qu'ils étaient ennemis de la France et du papisme; et pour retrouver le crédit que leur faisait souvent perdre leur trop grande facilité à accorder des subsides, lorsqu'ils retournaient dans leurs provinces ils disaient à leurs commettans qu'il fallait bien attacher le Roi à l'indépendance de l'Angleterre et à la religion anglicane ; à force de le dire ^ ils avaient fini par prendre ces deux points tellement à cœur que, dans toutes les questions qui y avaient rapport, la cour ne pouvait rien sur eux.
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Quelques uns défendaient les prërogatWes de la couronne, d'autres l'Eglise , et tous trèsrsoîgueux de leurs intérêts , vendaient leurs voix le mieux possible. Mais contre de tels ministériels se forma une opposition j appui bien plus sûr et bien plus fort du protestantisme et des intérêts du pays. Leduc deBuckingham et lord Shaftesbury avaient ouvert les yeux de la plupart des membres smr les projets funestes de Ja cour , qui bientôt les cacha si peu que tout le monde put les voir, et que les plus incrédules durent être convaincus.
Dans cette chambre ainsi cpmposéei^ personne n'avait plus d'influence que sir William Coventry ; n'ayant jamais eu de rapport avec les mi^ nistres , et ayant une grande intelligence des affaires , il parlait avec d'autant plus d'autorité des fautes du gouvernement qu'il n'y mettait jamais ni aigreur ni ressentiment personnel. Son frère 9 qui ordinairement lui répendait , n'avait ni Ja même force > ni la même dignité.
Le colonel Birch était un homme d'un caractère tout*à*fait à part. Autrefois charretier , il conservait, et mêmeayec une sorte d'affectation, toute la. rudesse de son éducation ; parvenu pen^^ dant la guerre civile au grade de calQnel>.il eut plus tard une place dans; l'excise* La' restau* ratioû le trouva dans cet emploi, où il s'était rendu si utile qu'il y fut conservé. Personqç dans la chaiûbre de. disait plus franchement >çl
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plus hardiment sa pensée ; son ton et ses exprès* sioDfS se ressentaient de son ancien métier; mais il y avait dans tous ses discours un genre de beautés et d'éloquence qui le faisait écouter avec plaisir. J'ai entendu dire à Coventry que personne ne lui paraissait plus fait pour haranguer une assemblée populaire; cependant il faut avouer que s'il avait de la voix et de la chaleur ^ il ne brillait pas autant par la raison.
Waller charmait la chambre par son éloquence^ et "à quatre-vinjgts ans il en était encore l'orateur le plus fleuri. Frivole autant que spirituel ^ et uniquement occupé de mériter les applaudissethens^ il s'inquiétait peu du fond des questions. Pendant .plus âe soixante ans au raûg de nos meilleure écrivains," il est un de ceux qui ont le plus épuré la langue et la poésie anglaise.
Les deux hommes d'une haute naissance que lair mérite plaça au premier rang dans la chambre étaient lord Russel et lord Gavendish. lie premier, le plus eonscîewiieux de tous les liortimies, ^yant la confiance et l'estime généifale; obligeant, généreux > avait donne cle -telles preuves de fermeté et de* doùragé que je n'ai connu 'personne qui eût ^autant dé cirèdlfe daiis la nation:. Serti de bonne 'hfeùré* des désoiwli^es bfi l'exemple- de la Cour avait entt^îué sa jetineis»se ,'sa' viie fût depuis ïi^fl^prôcfhabte. Il devait à ùn^ precbière éducation le penchant qu'il eut toujours à favoriser les
dissidens; il eût désiré que les lois fussent pltis indulgentes pour eux, ou qu'ils eussent été plus soumis aux lois. Son esprit froid et ^ent l'empér chaît de prendre souvent la parole. Son jugement était sûr pourvu qu'il eût le temps de réfléchir; il était cependant loin de manquer de sagacité , et les qualités de son âme eussent plus que com-^ pensé en. lui celles de l'esprit s'il en eût manqué* Lord Cavendish, d'abord comte et ensuite duc deDevonshire, était trop relâché dans ses mœurs et dans $es principes : des espérances déçues l'avaient séparé de la cour. Joignant à beaucoup d'ambition un cqurage héroïque., à un esprit su* périeur des connaissances très-étendues, personne n'avait plus decharme.que lui dans les manières. Littleton let Poiwle. étaient de tous les membres de 1^. çb^mbre ceiux qui savaient le mieux con;duire une iQ.1;rigUe^ Powle copnaissant bien, l'hisi toire 4UiparUn^ent, et ayant étiidié ses archives, avait; un gi^and avants^ dansia discussion. Lorsqu'il avait le temps de se préparer il parlait avec force; et clarté ; mais le logicien le pliis'habile était isans contredit Littleton : setaisafat orr dinairemcint jusqu'à la fin d'un .débat, Itfrsquc tout le monde avait parlé il traitait la question avec un tel ton de conviction et d'autorité. qu'il était difficile de ne se pas rendre à: .son opinion. J'ai ha^bité plusjyQurs années une maison. voisine de la sienne > et nous passions ensemble une.par-
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tîe de la joarnëe ; il me contait tout ce cjui se faisait JÉ la chambre ^ et ordinairement lorsqu'il se préparait à parler sur une question il voulait Tenyisager avec moi sous tous les points de Tue^ et que je lui fisse toutes les objections qui se présentaient à mon esprit. Comme il vivait toujours à Londres y toutes les affaires passaient par ses mains pendant L'intervalle des sessions , et c'est par là que je fus si bien au fait de toutes les intrigues. A. ses talens'parlenienlairesLittletdn joignait des vertus et un mérite personnel ; il savait à merveille l'histoire moderne , et connaissait bien la situation politique de l'Europe et les intérêts des puissances.
Sir Thomas Lee mettait toutes ses prétentions à la ruse et au mensonge : il est juste de dire qu'il y excellait; il ne perdait pas contenant^ lors même qu'on le prenait sur le fait.
Vaughan^ fils du grand juge ^ joignait à beaucoup d'intégrité beaucoup d'orgueil ; mais il rendit de grands services.
Tels furent les hommes qui contribuèrent le plus à sauver la nation des dangers que lui faisaient courir une cour perfide et une chambre vénale. Par leur habileté et leur constance une minorité peu nombreuse devint la majorité.
J'ai rassemblé ici tous ces détails pour remplir une lacune qui eiisterait nécessairement dans mes Mémoires; car la plus importante affaire de
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notre gouTernement à cette époque était de pré-parer un parlement et de s'y ménager des forces ; et cela pendant le long intervalle d'une année qui s'écoula entre la prorogation^ en hiver 1675, et la convocation^ au printemps 1677, ^^^1^^^ ^^s intrigues de la France ^ qui craignant de voir le parlement engager le ,Roi à se réunir contre elle aux alliés^ acheta probablement bien cher cette longue prorogation.
Vers ce temps mourut Lockhart^ ambassadeur en France; depuis qu'il avait deviné les projets de la cour son poste lui était devenu désagréable^ quoiqu'il agit toujours avec beaucoup de fierté et de franchise dans toutes ses relations avec sou maître et le roi de France. J'en veux citer deu^; exemples que tout ambassadeur pourra prendre^ pour modèle de conduite.
Fendant la neutralité de l'Angleterre des armateurs français s'emparèrent de plusieurs da nos vaisseaux marchands ^ prétendant que c'é« talent des hollandais sous pavillon anglais. Les négocians propriétaires d'un de ces batim^ns fournirent au conseil les preuves qu'il était bien anglais^ et Lockhart reçut l'ordre de le réclamer. Il suivit l'affaire avec tant de zèle que l'ordre de rendre le vaisseau partit bientôt de Versailles. Mais il parait que la priseavait été faite par un cor« saire équipé par Pepys^ secrétaire de l'amiraut^^ fort bien avec le duc d'York, et chargé, disait-on.
Digiti
d'armes et de munitions tirées des magasins de la couronne; aussi ^ a^ant que l'ordre de restitua tioii fût exécute^ le Roi , conseillé par Pepys , dit k l'ambassadeur de France qu^l s'inquiétait peu de ce que deviendrait cette a0*aire, que les marchands étaient tous des fripons, et qu^au besoin les preuves et les témoins ne leur manquaient jamais. Avis fut bientôt donné à Versailles de cette indifférence , et un second ordre qui révoquait le premier arriva à Dunkerque oh était le bâtiment avant qu'il eût été relâcha* Lockhart en étant informé vint à la cour, et s^ plaignit hautement : on lui dit la manière dont son maître avait parlé de cette réclamation : h Mon maître, dit-il, ne parle ici que par ma bouche. » Et il écrivit aussitôt. pour demander son rappel, ne pouvant servir avec honneur après avoir été ainsi désavoué. Le Rai lui répondit de sa propre main en tâchant de se justifier de son mieux , et de nouveaux ordres expédiés sur-le-champ, le vais* seau fut rendu.
Le bigotisme du roi de France donna à l^autre fait que je veux conter bien plus d'importance. Lockhart avait dans sa maison un domestique français et catholique qui , se sentant près de mourir, envoya chercher le viatique. Le prêtre vint l'iapporter en procession ; l'ambassadeur , ep étaot instruit, fit fermer ses portes, et, sur les menaces que firent quelques individus de ks forcer^
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il i^rdonim à tous ses gens de preodre les armes et de faire feu sur le premier qui tenterait de £giire vialence« Il y eut beaucoup de bruit et ce fut tout* Résolu de sie plaindre le premier^ Lœ^ khart partit aussitôt pour Versailles, oh il exposa les faits : « Mon kotel , dit^il , est le palais de mou maître; eu insultant iua religion et moi 00 insulte le roi d'Angleterre et sa religion* Si un prêtre eùl apporté lès sacremens sans pompe je ne m'j serais point opposé ; mats je deo^ade répa-* ration d'une insulte aussi publique* n Louis XIV parut fort irrité > et depuis quitt était roi > son Dieu n'aTait, à ee qu'il dit, JAmais reçxi une tdle injura. Leckhart, sans rien répendre, se retira. Pomponne envoyé par son maître le suivit > et lui dit que le Roi serait fwteé de défendre qu'aueuin Français entrât à son service, Loekhart assura qu'il Iç préviendrait > donna ordre à son cocher de le mener le plus vite possible à Paria, tt, auih sUdi ches lui , fit payer et renvoyer sur-le-champ tons sea domestiques français» La cour d'Angle^ terre fiit obligée d'approuiier la. conduite de son ambassadeur; elle lui écrivit une lettre oâcidUe de remercîmens, et celle de Versailles fat con«^ trainte de ae ta ire. M ab depuis ee jour Louis XIV ne cacha pas son aversion pour Loekhart, qui b^ietriot tomba en langueiuret mourut» Je l'ai touîenrs: regarde comme l'homme le plus reroer-i*
Digiti
588 HliSTOIRE
quable; après sir Robert Murfay, que de nos
jours aif produit rEcosse.
Le comte de Danby comtuença alors à parler ouTerteuient contre Talliance française. Rouyigny ne résida que deux ans en Angleterre, quoiqu'il y rendît de grands services à son maître. Les papistes ne pouvaient supporter qu'il n'y eût point de chapelle dans l'hôtel de l'ambassadeur de France, et il fut rappelé. Mais avant de partir il s'expliqua franchement avec Danby. Il lui dit qu'en embrassant le parti populaire, il trahissait l'honneur du roi d'Angleterre qui , après avoir engagé le roi de France dans une guerre dont il avait été forcé de lui laisser tout le poids , devait au moins ne se point réunir à ses ennemis, surtout après avoir été choisi pour médiateur et arbitre de la paix. Il vint ensuite à lui rappeler le sort du fameux duc de Buckingham qui , pour acquérir de la popularité, avait rompu l'alliance avec l'Espagne et s'était perdu. «Le roi de France^ ajouta-t-il, est le meilleur ami et le plus fidèle allié du roi d'Angleterre; si vous persuadez à votre maître de se séparer du mien pour se réunir à un parlement déjà si ombrageux, croyez-moi, vous vous en repentirez tous les deux, mais trop tard, n Je tiens cette conversation de Rouvigny, à qui Danby répondit qu'il parlait comme ^
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serviteur fidèle de son Roi^ et que lui aussi serait toujours le serviteur fidèle du sien. J'ai eatendu Courtin soutenir la même opinion en présence du prince de Condé ^ lorsque j'eus l'honneur de lui être présenté. Il remarqua aussi que tout ét^it bien changé depuis qu'il avait quitté l'Angleterre; que Danby^ à présent détesté comme ami de la France, était alors son ennemi; et que lord Montagne 9 autrefois attaché au parti français ^ devait sa popularité au soin qu'il avait mis d'en traverser tous les projets.
Je ne sauraisdiresi toutes ces intrigues coûtèrent beaucoup d'argent à la France. Quelques personnes , pour s'en éclaircir , étudièrent avec grand soin le cours du change qui indique^ aux gens habiles en ces matières ^ les mouvemens de papier et de numéraire qui se font d'un pays dans un autre ; mais ils ne purent rien découvrir qui fixât leurs idées. Lord Montagne me dit qu'il avait essayé plusieurs fois, mais toujours inutilement, de pénétrer ce secret; que souvent il s'était proposé au Roi comme plus capable qu'un autre de lui faire faire de bons marchés; mais que le Roi n'avait jamais rien répondu à. cette offre de service ; que, quant à Lui, il croyait que l'argent venu de France était allé tout droit dans la bourse de la duchesse de Portsmouth et dans celle.du Roi ; que l'ambassadeur de France était jseul dans ce secret d'une telle importance et d'un
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tel danger que le Roi n^avatt osé le confier à aucun de ses sujets. Danby , qui u^avait pas cru au conseil de Rourigny , déclamait partout Contre la France et le papisme. L'ëvêché de Londres ëtant Tacant par la mort de Henchman , il y élcTa Compton,évêque d'Oxford, depuis que Crevr avait ëté appelé au siège de Durham. Excepté Tàvantage d'être né d'une famille noble quoique puritaine , Crew n'avait aucune qualité qui le rendît digne d'un poste siéminent; mais une soumission aveugle compensait seule toute cette mé** diocrité. Il n'avait ni bon sens ni instruction , ni rien de ce qui fait un prédicateur , et c'est à ses basses flatteries , à sa lâche complaisance pour la cour qu'il doit de jouir depuis près dé trente ans du plus riche bénéfice tie FAnglelerre. Compton, frère du comte de Northampton, au service dans sa jeunesse y avait plus de trente ans quand il prit les ordres : d'une humeur fort douce, trèssimple dans ses manières, il remplissait mieux ses fonctions que la plupart desévêques; visitant sonvent son diocèse, il prêchait et administrait la con* firmation dans plusieurs paroisses ; mais n'ayant feit que des études très-incomplètes , il n'y avait dans ses sermons ni chaleur ni talent. Protecteur de tous ceux qui abjuraient le papisme, et des protestansqui venaient chez nous se mettre à Tabrides persécutions du roi de France, il s'acquit par là Tafiection du peuple : souvent il se plai-
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^Bït au Roi et au conseil de l'idsoleuée àe^ papistes > et il reTÎnt ëi sDUteut int celle de Cole^ mao ^ ^uele due d'YoA reçut de $ôn frère Tordre de uè le point garder à son sertiee. Coleman fut congédié, maib cbn^erva toujours la ^oufiance de sonmaitre^ Malgré toutes; ces bonnes qualités uu entêtement invincible et un esprit étroit faisaient de Compton Tfaoïtome de ^rtt le plus aveuglei il était tout déToùé au comté de Danby y qui faisait de lui tout ce qu'il vOulaît. Le due d'York ne pouvait le souffrir; inaîs lé mînistiie , ^ son patron ^ ayait su persuader à ce prince et au Roi cfde> trop lUédiobre pour ^u'on dût le craindre y M faveur servirait à calmer les inquiétudes dé i'Égiise anglicane. Un an après ^ la mort de Shel^ doh ayant laissé vacant rarchetêché de Cantorbéry ^ Compton crut que Danby ferait tout pour Ty élever* Le fait est qu'on li'y pensa jajtiàis , et que paruii tous les évéques il ne s'en trouva pas iin à qui la cour voulût confier ce siégCi Ce fut Sanei^oft , doyen de Saint-Paul , qui fût nommé. Son air était toujours grave et im-^ posant, son regard sombre; il menait une tie retirée , proibssait une rigidité mdiiacale , une persévérance obstinée dans le célibat, un attachement exagéré pour la royauté , un respect stipérstitiéttz pour les petites choses , et la Cdui* éfi^ conclut que c'était là l'homme qui serait toujours prêt à servir ses projets ^ ou qui du tmitis n'ojv
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poserait que point ou peu de rëàistance^ lorsque le moment serait Tenu de frapper les grauds coups. Quoi qu'il en fût de ces calculs ^ la pro* motion de cet homme ^ dur^ froid ^ réservé^ irritable^ que personne n'aimait et que bien peu estimaient^ ne déplut pas aux anglicans zëlés. - Tandis que Danby appelait ses créatures aux dignités de l'Église^ et excluait des emplois tmtt ce qui ne lui était pas dévoué , il augpientait smi crédit auprès du Roi en lui promettant , s^îl Toulait se fier à lui , de lui regtrgner tous les ca- Taliers. Rien au fait n'était si facile : ces hommes , tous pauvres et depuis long-temps habitués à se laisser corrompre /s'ils n'eussent été effrayés de l'influence trop évidente de la France et du papisme^ eussent très --certainement fait tout ce qu'on aurait voulu pour accroître la puk^ sance royale, écrasé les dissidens, et ramené l'Angleterre à l'état oti elle était sous Charles I*', au commeiicement de la guerre civile.
Les papistes espéraient beaucoup de cette nou-* velle marche du ministère; ils firent tout ce qu'ils purent pour déterminer le Roi à dissoudre le parlement : déjà sûrs de leur fait , Col^man avait rédigé le manifeste qui devait justifier cette mesure. Leur but était de brouiller à jamais le Roi avec son peuple. Quoiqu'il n^eùt pas toujours été bien avec ce parlement > il était évident qu'un bill contre les catholiques ;^ ou quelque démar-
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che contre la France les raccommoderaient ^ et que l'amour du Roi pour le repos et son besoin d'argent rendaient imminent le danger de cette paix si funeste pour eux. Les catholiques étaient donc toujours dans les transes qu'un jour ou l'autre le Roi ne frappât quelque grand coup contre le papisme ou la France : aussi n'oubliaientils rien pour le mettre plus que jamais sous^ la dépendance de la cour de Versailles ^ et rompre tous les liens qui l'unissaient encore à son peuple; dans toutes les cours où ils étaient écoutés^ ils travaillaient à la paix générale ; mais partout ils rencontraient le prince d'Orange: aussi rien n'égalait leur fureur contre lui* ' Le duc d'York ayant voté pour la dissolution du parlement ^ lord Shaftesbury crut que c'était une occasion favorable de le brouiller avecDanby. U fit donc dire à ce prince par lord Stafford que ce vote avait ramené à lui beaucoup de gens; qu'on espérait qu'il voudrait bien appuyer la mesure de tout son crédit auprès du Roi^ et qu'il pouvait être assuré de la tolérance d'un nouveau parlement pour les papistes. Mais l'union du duc et du lord était trop bien établie pour qu'il fût aisé de la rompre ^ et Danby persuada facilement que^ dans tout ce qu'il avait fait^ ilji^avait eu d'autre but que le service de Son Altesse. Cependant Coleman écrivait partout^ et surtout en France^ que les afiaires.du duc d'York étaient
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clans le meilleur traiti ^ et que tous lé$ jours ce prince devenait t)Ii!ls ibflûeht. Qu'il ée trompât ou quMl Youlût thompêi*^ dans ie^ deut cas il se faisait illusion. Il disait avec confiance : 0» Si la pdix se conclut 5 et que le roi de France veuille nous aider de ses troupes et de son argent ^ jamais on n'aura eu plus de raison d'e^pët^ét- l'eitirpation tant dësirée de cette funeâte hérésie qui pèse depuis si Iong>-temps sur ces royaumes du nord, n
Coleman était lié avec un sir William Throg-? înorton dont il espérait tirer parti. Ce gentilhomme et sa femme avaient , par ses soins ^ fait les premiers pas vers le papisme i il les envoya en France 5 en les recommandant au père Ferrier comme des personnes qui pourraient leur être très-utiles , s'il parvenait à les mettre des leurs. Sur cette recommandation, Ferrier ^ regardant le catéchumène comme un homme important , mit tous ses soins à une conversion qui ne fut pas difficile ; pour qu'elle lui flt plus d'honneur , il parla du converti à Louis XIV de telle façon qu'on lui fit h la cour toutes sortes d'ayances j et que quand âa femme fit son abjuration publique > ce fut le duc d'Orléans qui la conduisit à Faatel. Le mari, dont la fête en tourna, prit lin grand train, et eut bientôt mangé tout son bien^ attendant sa fortune des deux cours dont il était le correspondant ; mais la mort du père Ferrier , et l'indifTérence de son successeur le forcèrent de
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renoncer bientôt* à ses grands airs^ de mettre sa femme au couvent, et de prendre lin très-ftio-^ deste appartement. Cependant il continua d^étr^ Tagent de Cotem^n.
Throgmorton voyait trèS' assidûment une damé anglaise papiste, nommée lady Brown* Un jour qu'il e'tait chez elle, il reçut dans la cuisse un Coup dé canif qui lui perça la grosse ârtèrei Soit que la dame eut été réduite à ce moyeri dé défense contre un adorateur entreprenant, où que ce fût une iSgure de rhétorique pour exprimer une passion violente , le fait est qu'il ne fut pa^ possible d'arrêter le sang , et que la dame voulut qu'on emportât de chez elle le blessé , qui mourut dans la maison d'un certain Hollman, homme influent dans le parti papiste , et alor^ à Paris. On enveloppa cette aventure d'un tel secret que Lockhart , alors ambassadeur, ne put en savoir autre chose que ce que j'ai <;onté , et que sa femme m'a dit depuis sa mort. Je n'aime p6int à tirer des conséquences des faits extraordinaires > mài^ la moit de cet homme , celle de Cblemaii et celle de sa femme , qui , après avoir pris beaucoup dé part aux intriguer, se coupa la gorge , ne sont cek*-*^ tainement pas dans l'ordre habituel dés choses^
Coleman fut bient6t dédommagé de la perte dé son correspondant , en en trouvant un autre qui pouvait lui être bien plus utile : c'était un jésuite nommé Saint-Germain ^ entré en Angleterre à la
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suite de la duchesse d'York ^ comme son confes* seur 5 quoiqu'il ne le fàt pas ^ à ce quc^ j'ai su depuis. M'ëtant quelquefois trouvé avec lui ^ je puis assurer qu'ji l'esprit de son ordre il joignait une liardiesse capable de tout entreprendre. Il se fit une aflfaire dans une conversion ; voyant que la persuasion n'était pas suffisante ^ il employa la menace; le prosélyte effrayé le dénonça^ et l'évêque de I^ondres porta plainte contre Saint*Grermain ^ qui crut prudent de partir pour la France, où il alla remplir l'humble fonaion de principal correspondant de Coleman.
A cette époque^ Steward obtint le chapeau par l'entremise du cardinal Altieri j et les remercîmens que le Roi et le duc en firent faire au Pape furent uneouverture à des négociations avec la cour de Rome^ qui se continuèrent par l'internonce^ résidant à Bruxelles. On offrit au Roi une somme d argent en échange d'une protection ouverte accordée aux papistes. Le duc chargea Coleman d'aller traiter cette affaire. Lord Arundei devait être seul dans le secret ; mais l'envoyé comprit que le Roi en était instruit. Lorsqu'on vint à s'expliquer sur les propositions y on trouva les sommes si modiques et les prétentions si élevées qu'il n'y avait rien à faire. Si dans ce voyage Coleman perdit son temps pour les intérêts du parti ^ il ne le perdit pas pour les siens. Ses lettres ne cessaient de demander de l'argent^ sans lequel , di-f
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sait-il^ rien n'était possible; et il fit accroire à l'ambassadeur de France que> s'il voulait lui donner de quoi mener les choses à fin, il pouvait rendre un grand service à son maître. On lui donna une fois deux mille cinq cents guinées qui devaient acheter des amis à Louis XIV, et qui fournirent aux dépenses de Coleman , qui se mit en tête de passer pour chef du parti. Pour preuve de cette prétention ^ je ne citerai qu'un fait où je fus moi-même intéressé.
Sir Philippe Terwhit , papiste , voulait épouser une dame protestante zélée; quelque soin qu'il eût mis à cacher sa religion, elle eut dès doutes, et le pressa de dire la vérité; mais tant qu^il fut amant il la trompa , et alla même jusqu'à communier avec elle à sa paroisse. Convaincue, elle consentit au mariage; mais le mari ne prit plus, comme l'amant, le soin de la tromper, et le résultat fut un mauvais ménage. Cependant les convertisseurs s'étaient emparés de la dame , et des doutes s'élevèrent dans son esprit; elle voulut me les soumettre, et je les levai d'une manière qui la satisfit complètement. Quelque temps après elle me demanda de venir chez son mari conférer avec des personnes qui devaient s'y trouver : je lui répondis que j'irais puisqu'elle le désirait, quoiqueje n'eusse jamais vu ces conférences pro-: dttire rien de bon. La même proposition fut faite à Stillingfleet^ qui fit la même réponse; et nous
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son gouvernement d'Irlande. L'amitië dont il m'a depuis, honoré me fait un devoir d'arrêter un moment mon récit pour parler de lui. Il était fils delordCapell; son éducation^ faite au milieu des guerres civiles y fut négligée j et ce fut fort tard qu'il apprit le latin ; il fit des progrès rapides dans les mathématiques et d'autres sciences. Il connaissait bien nos lois et notre constitution. La nature de son esprit était simple et réfléchie. Il prit de bonne heure parti contre la cour. Le Roi ^ convaincu que desmécontentemens l'avaient déterminé y voulut le ramener y et lui donna l'ambassade de Danemarck , où il se fit beaucoup d'honneur , et à peu de frais , à ce qu'il disait.
Le gouverneur de Gronenbourg avait ordre de faire baisser pavillon à tous les bâtimens qui passaient devant ce fort. Il envoya donc prévenir le comte d'Essex qu'il devait se conformer à Tusage , ou passer de nuit^ ou gagner le large; qu'autrement il serait forcé de tirer sur lui d'abord à poudre^ ensuite à boulet. Lord Essex lui fit répondre c<que les vaisseaux anglais exigeaient un tel honneur de tout le monde y et ne le rendaient à personne; qu'il ne voulait ni attendre la nuit y ni prendre le large ; et que si l'on tirait sur lui y il saurait bien se défendre. Le gouveivr neur fit tirer , mais les coups furent dirigés pardessus le bâtiment. On regarda ceci comme une preuve d'un grand courage de la part du comte ^
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mais lui-même disait qu'il était impossible que le gouverneur voulût couler bas tfn ambassadeur. . Pendant sa résidence à Copenhague , ]a mort du rpi de Danemarck changea tout h la cour. Le feu Roi avait crée i*égent un homme de sa maison ^ fort obscur^ sans mérite^ et qu'avait éievë la laveur de la Reine : idée d'autant plus singulière que le Roi ne sortait jamais de ses États^ La première affaire que l'ambassadeur eut à traiter avec h miiifistre danois fut de justifier son refais d'obéir à l'injonction du gouverneur de Cronenboiiiç. Heureusement à son départ d'Angleterre^ sir John Cotton l'avait engagé à prendre dari* sabibliothèque quelques livres relatifs aux affâfires deïXanemarck^ et il les avait emportés sanscroh^e qu'ils, lui fassent jamais utiles; mais cette cirdoDstance les lui ayant fait consulter , il y trouva àe& traités oit il était stipulé que les vaisseaux anglais ne baisseraient pas pavillon dans les mers de Danemarck. Cette affaire lui fit tant d'honneurr à là cour qu^on lui écrivit pour lui dire qu'à son retour aucune des feveurs auxquelles il potrvait prétendre ne lui serait refusée. La révolution dont il fut téhioin en Danemarck^ et qui ^umit si prompte'ment au joug le plus tyraniiique }a nation là pl^s libre de l'Eui*ope, fil une profonde impression sur son esprit , surtout quand il vit les regrets de l'ancienne noblesse^ et que le chancelier^ ëlevépar la faveur seule et du plus 2. 26
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bas étage j ne ponrait se défendre de déplorer la
perte des libertés de son pays.
An retour de cette ambassade^ le comte d'Esscix fîit nonmé lord lieutenant d'Irlande ^ sans qu^it pût doTÎner ce qui ayait pu &ire penser à lui pour un poste aussi important qu'il n'ayait point demandé , et lorsqu'on le savait ennemi des papistes; non pas^ il est yrai, par principe de religion 9 pour laquelle il avait trop d'indifférence ^ mais parce qu'il regardait le pape comme le plus grand oppresseur de l'espèce humaine. Quels que fussent les motifs qui le firent élever à cette vice^ royauté^ il effaça tous ses prédécesseurs , et ses successeurs trouveront toujours en lui un modèle. Il étudia avec soin la constitution du pays et les intérêts de la nation. Des extraits très-étendu& de tous les. registres du conseil d'jËtat lui servirent de guide dans l'administration ^ et lui firent juger des projets dont il fallait suivre Feiécutiôn. Il fit dresser des tableaux indicatifs de& personnes, et des propriétés y tant dans les villes que dans les campagnes , et se procura des renseignemens. exacts sur tous ceux que leur mérite pouvait rendre utiles au pays; le mérite seul déterminait son choix sans qu'aucune sollicitation fût nécessaire; enfin sa surveillance sévère sur tous ceux qui l'entouraient empêchait la corruption de se glisser autour de lui.
yadministration des finances d'Irlande était
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tBDtre les maios du comte de Ranelagh , Tun des hommes les plus habiles que cette ile ait produits. Son goût effrënë poui* les plaisirs ne lui otait rien de sa capacité pour toute espèce d'affaires ; quels qu'eussent été le caractère et les Tues des hommes au pouvoir^ il avait toujours eu l'art de leur plaire et de conserver ses places et ses faveurs pendant plus de trente ans. Il s'était chargé de fournir^ sur les revenus d'Irlande^ tout l'argent que le Roi dépensait à la construction du château de Windsor; on croyait même qu'il payait une pension considérable à la duchesse dePortsmouth. Ces abus empêchaient les dépenses d'être régulièrement acquittées. Le comte d'Essex s'en plaignit ; le Roi ne voulut pas justifier le cotnte de Ranelagh par un aveu , mais pressa le lord lieutenant d'approuver les comptes. Le comte d'Essex s'y refusa , disant qu'il ne pouvait approuver des comptes irréguliers ; que si Sa Majesté octroyait un pardon au comte de Ranelagh^ il lui donnerait une quittance de décharge^ mais non un certificat de vérification ^ et le Roi fut fort mécontent de cette exactitude et de cette rigidité qui semblaient un reproche indirect à Fadmînistration des finances d'Angleterre. Il rendit donc à lord d'Ormond le gouvernement d'Irlande. Un jour que le comte d'Essex me contait cette affaire ^ il me dit que le Roi détournait souvent l'argent de l'échiquier pour le faire entrer dans son trésor par-^
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ticulier qui lui seoibLait être plus à :1hî> Û .me dit aiissi qme^ dans une affaire relative ^u& colonies , que ropi discutait au conseil , le Roi se mit à soutenir le parti le moisis judte. Covenitryi, qui a conté le fait, fut si étonné qu'il s^apprQcb* de lui pour lui représenter combien la cause <étai^ mauvaise : « Qu'est-ce quecdame fait? uépondit le Roi; pour plaider celle-là j'ai reçu de bel ef, bon argent. »
On proposa d'affermer les revenus d'Irlaode^ Lord Danby, qui avait d'abord favorisé une d4^ compagnies qui se présentèi^iit, an prit tottt-àr coup une autre sous sa protection , et l'on dAîP^rtvrit que les avantages que son intérêt personnel trouvait dans les offres de celle-ci étaieirï le secret de ce chaDgement« L'affaire fut portée aA conseil ^ et quelqi^es personnes furent înferrogé^^ sous la foi du seraient. Lord Widdrington aYQùa qu'il avait fait offrir une somm^ considérable à lordPanby, mais ajouta qu^elle avait /été refusée» Lord Haliifa?^, encore membre du conseil à cette époque , observa que la douceur que le lord/tre-r sorier avait mise dans son refns n'était pas faite pour dégoûter de nouvellibs tentations : <c.Ne (rQu*^ verait-on pas très-étrange, dit-il , qu'un bomme à qui l'on oserait demander de cédier sa^ droits sur sa femme , ne rejetât cette pnopo&iliàn .^u'a-r vec toutes les formas de la politesse? >» Lwc^m* .paraison piqua au vif Danby, qui sollicita et
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obtint qu'Hallifax fàt eKlu du ^conseil* Son ran^ vai .fit graijid ^lÂistr au di&e dTork 5 qui dans sts ayer&ions lui doonatt la préférence , même suv lord Shaftesbury . Hallifax s -était attiré cette haine en attâqmaht dé toutes ses forces Tédh de tolérance dans la chambre des pairs ^ et surtout en disant : a Si nous pouvions espérer que ce vœu des Orien-» taux : O Roi^ vis éternellement ! fdt exaucé pour nous^ je n'hésiterais pas à confier à notre soave^ rain un pouvoir absolu; mais ce vœu n'étant qu'une vaine formule d'adulation^ il faut bieit mettre quelques bornes à notre confiance, n
Tel était l'état des affaires pendant le cours de l'année 1676, on au commencement de 1677^ lors de l'ouverture de la seksiôn. Les événement ont si peu d'intérêt qu'il m'a £sillu entrer dans des détails peut*être sans importance ^i eux-^ mêmes y mais qui servent à faire bien connailre la scène , le rôle et le caractère des acteurs.
Je reviens pour un moment aux affaires d'£^ cosse. Le triom.phe du duc de Lauderdale sur l'opposition avait été si complet que chacun se taisait; mais ce silence n'était pas du ca)me« Les conventicnks qui se tenaieait.dans les campagnes devena:ient tous leis jours plus nombreux y et l'ony venalten armes : le nombre des proscriptions s'àc^^ croissait aussi tous les jours^ etuacrdrelégal^ maiè depuis long-temps oublié ;« reparut sous lé nos» à^intercommoning fprit y nom qu'il portait parce
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qu'il soumettait au même châtiment le coupable et celui qui ne le dénonçait pas à la justice.* ou qui pouvait rarrêter et ne l'ameniiit pas devant les magistrats. Une si menaçante persécution effraya beaucoup de gens qui abandonnèrent leurs demeures , et coururent les campagnes comme des vagabonds, dont ils contractèrent bientôt les habitudes sauvages et féroces. Le conseil lea cou* sidéra comme des ennemis qu'il fallait détruire, et rappela un ancien statut qui donnait au Roi le droit de s'emparer de tous les châteaux qu'une situation avantageuse rendait propre à loger des troupes. On désigna donc douze habitations y deux appartenant à des pairs, et dix à des gentilshommes qui s'étaient déclarés contre le duc de Lauderdale ^ et il était évident que c'était là la seule raison qui eût déterminé ce choix; car ces châteaux n^étaient ni forts ^ ni bien situés pour réprimer les conventicules : cependant on y mit garnison^ et les environs furent contraints de fournir à leur approvisionnement^ au mépris d'un article spécial de la loi votée dépuis peu sur la milice. On voulut résister > mais les troupes n'en restèrent pas moins une année entière vivant à discrétion. Les soldats pillaient et ravageaient : bien sûrs que plus ils feraient de mal, et plus on les approuverait. Enfin on les retira, mais ce fut quand il ne restait plus rien à prendre ou i détruire.
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Va autre incident assez indifSSérent en luimême mérite^ par ses suites importantes ^ d'être rapporté. Un certain Carstairs^ déshonoré et ruiné par le yiceet la débauche , s'offrit à Sharp pour aller dans les conTenticules ^ déguisé et accompagné de ' quelques hommes de sa troupe , qui , en cas dé besoin , serviraient de témoins^ ne toulantpas lui-même paraître dans les procès. Pour prix de cette infâme conduite^ il demanda une part des amendes^ et une certaine somme pour chaque prédicateur qu'il ferait arrêter. Le marché conclu y il courut les conventicules , jouant partout un nouyeau personnage. Un jour qu'il était à Edimboux^, il rencontre dans la rue Kirkton^ prédicateur célèbre parmi les presbyr tériens^ l'aborde , et lui dit que^ dans une maison voisine^ une personne malade le priait de la Tenir Tdir« Kirktony aussi prudent que les autres l'étaient peu f et qui avait toujours évité les assembléeis suspectes et dangereuses, cette fois ne se doute de rien y et suit Càrstairs , qui le mène chez lui 5 et lui déclare que, porteur d'un ordre de l'arrêter, il va l'exéci^ter, s'il ne se décide à lui donner de l'argent. Kirkton répond que n'étant nullement coupable , il lui est assez indifférent d'aller en prison , sûr de prouver bientôt son innocence. Càrstairs, voyant son. escroquerie près d'échouer, car le fait est qu'il n'avait pas l'ordre , sort pour se le procurer, et laisse enfermé dans
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la ehsimbre Kirkton qui appeUeilea Toiâins^ lèar conte le mensonge dont il vient d'être dupe 9 et prie quelqu'un d'aller avertir son heéu-frère le bailli de Jerviswood , gentilhomme encore plus distipgué par ses vertus que par son e^rît, à la vérité fort imbu des opinions du purrlanisme^ mais d« reste un homme fort remarquable. Pendant ce temps-là €arstairs cherchait à obtenir Icâ signatuivs des neuf membres du conseil j dont un warrant devait être revêtu pour être légal \ mais 5 ne pouvant les trouver, il revient cepcn-* dant chez lui , prétend qu'il a Tordre , et veut emmener Kirkton qui , «i l'on ne le lui montre > refuse d'obéir. Carstairs essaie de la violence^ pousse et jette par terre le pauvre ministre qui criait au meurtre, lorsque le bailli arrive^ écoute, demandje qu'on lui ouvre la porte. On n'en fait rien, il l'enfonce, et trouvant CarstairS tenant son beau<»frère à la gorge, U tire soi^épéeet le force à lâcher prise ; il veut ensuite voir l'ordreet promet, si l'oci peutle lui présenter , d'être le pre^ mier à prêter main '-forte. Cc^rslairs soutenant tou^ jours qu'il en est porteur, mais- ne le montrant toujours pas, lebaillifaitsortirsonbeau^-frèreetle suit sans faire aiicmiie violence, ce que beaucoup de. gens accourus au bruit pouvaient témoigner, et, disant seulement qu'il est résolu à poumuivrc Carstairsen justice. Avant le jour oii s'assemblait le conseil, Carstairs se procura le$ neuf sicpajtUTei
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pour un ordre d'arrestation contre Kirklon et six ou sept autres prédicateurs , et le fît antidater^ à ce que m'a avoue depuis lord Âthol^ un des signataires. Le bailli est cité devant le conseil , et Carstairs produit Tordre en disant qu'il n'a pas voulu le montrer pour ne pas faire connaître les noms de ceux contre lesquels il avait encore à agir. Les témoins que produisit le bailli ne furent pas seulement écoutés^ et l'on décida que, puisque Carstairs s'était dit porteur d'un.warrant, Kirkton devait le suivre jusqu'à la prison, bien sûr que le geôlier ne Fouvinrait que sur sa présentation. Le duc de Hamilton et lord Kincardin, encore membres du conseil à cette époque , se prononcèrent hautement contre cette manière de procéder à une arrestation qui convenait plus ^u tribunal de l'inquisition qu'à un gouvernement légal. Mais tout ce qu'ils purent dire n'édita pas au bailli un an de prison et une amende de 5oo liv. sterl. , et ils furent expulsés du conseil comme ennemis de l'Église et protecteurs des tîonventicules.
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